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    CHAPITRE 1 
 
      
 
      
 
    Attablée à la terrasse d’un café situé en plein cœur de Paris, Nina Delattre, le visage levé vers le ciel, profitait des derniers rayons du soleil de cette fin d’été. Elle avait eu la chance inouïe de s’installer à l’unique table libre de l’établissement. De là où elle se trouvait, elle pouvait apercevoir la tour Saint-Jacques s’élevant fièrement en bordure de la rue de Rivoli. Elle jeta un coup d’œil sur son smartphone : 13 heures pile. L’homme qu’elle avait eu le matin même au téléphone n’allait plus tarder à la rejoindre. 
 
    Elle scruta au loin l’arrivée d’un certain Léonard Deswarte, qu’elle attendait sans toutefois savoir à quoi il pouvait bien ressembler. Elle l’imaginait soixantenaire, cheveux poivre et sel, impeccablement rasé, vêtu d’un costume de marque. Il devait être le genre d’homme passionné, sûrement un inconditionnel des émissions littéraires qui passent au milieu de la nuit, fumeur et pourquoi pas, moustachu. Elle sourit intérieurement en pensant qu’elle devait certainement faire fausse route, mais c’est ainsi qu’elle se le représentait. 
 
      
 
    Plus de dix minutes s’étaient écoulées et toujours personne à l’horizon. Commençant à douter de l’arrivée de cet inconnu, elle commanda un café noir au serveur et décida de jeter un coup d’œil sur le document qu’elle tenait entre ses mains. Après tout, ce n’était pas entièrement de sa faute. Si le facteur ne s’était pas trompé d’adresse, ce manuscrit serait posé sur le bureau de l’assistante de la maison d’édition qui se trouvait à quelques rues de l’étude qui l’employait. En revanche, si elle avait vérifié le libellé de l’enveloppe avant de l’ouvrir, elle aurait tout de suite vu que ce paquet ne leur était pas destiné. Ce n’était qu’après quelques secondes qu’elle s’était rendu compte que ce qu’elle tenait dans ses mains n’était pas le dossier d’un de leur client. 
 
    Elle caressa le manuscrit et effleura du bout des doigts la première feuille, déjà cornée, sur laquelle étaient inscrits en caractère gras le titre et le nom de l’auteur : Les Mémoires de Rose, de Léonard Deswarte. 
 
      
 
    Elle aurait aimé en lire quelques passages le matin même, mais l’arrivée d’Alessandro Lazzaro, le nouvel avocat tout juste intégré dans l’équipe du cabinet dans lequel elle était assistante juridique, avait monopolisé tout son temps. 
 
    Elle jeta un dernier coup d’œil furtif sur le document, regarda autour d’elle et, n’y tenant plus, commença à lire un chapitre au hasard. 
 
    Tant pis, il n’avait qu’à être à l’heure ! 
 
    


 
   
 
  

   
 
      
 
    CHAPITRE 2 
 
      
 
      
 
    J’arrivai timide et rougissante sur le palier de Jon. Je me demandais encore ce que je faisais là. Sans l’insistance de Térésa, la seule amie qu’il me restait, je n’aurais jamais osé franchir le pas et accepter un rendez-vous avec un homme, inconnu encore il y a seulement quelques jours. 
 
    Mon premier rendez-vous galant depuis le décès d’Albert d’ailleurs. 
 
      
 
    J’avais un peu plus de vingt ans lorsque je rencontrai celui qui allait devenir mon mari pendant près de huit ans. Je m’en souviens comme si c’était hier. Nous étions à la fin des années quarante, Albert était un tout jeune pompier, à peine plus âgé que moi. Il faisait son jogging quotidien dans un des squares de New York. Fuyant mes parents devenus trop envahissants, j’avais pris l’habitude de venir lire au pied d’un arbre. Alors que j’étais en train de rêvasser sous ce chêne, Albert s’était approché de moi en me demandant si je pouvais éteindre le feu qui brûlait dans ses prunelles. Il était d’une beauté à couper le souffle. Il était grand, son corps était sec et musclé et son regard brun n’avait pas lâché le mien. D’abord inter- loquée, j’avais fini par comprendre qu’il me courtisait. Quelques jours plus tard, il faisait de moi une véritable femme. 
 
    Lorsque le brigadier de Waterbury m’annonça qu’Albert avait péri dans l’incendie d’une usine pendant son service, tout s’était écroulé. Tout ce que nous avions construit était parti avec lui, emmenant également mon âme. Jamais je n’aurais pensé un jour refaire surface. 
 
      
 
    Nous étions en juillet 1959. Il était 18 heures. Une tarte aux pommes encore tiède à la main, je sonnai à la porte. 
 
    Jon, sourire aux lèvres, ouvrit immédiatement. Un bonsoir furtif sortit de nos bouches. Il me fit entrer dans son appartement. Un banal deux-pièces avec une déco- ration sommaire. Une cheminée trônait dans un salon meublé de deux chaises, d’une table, d’un sofa et d’une table basse. À côté, la cuisine, avec un petit réfrigérateur, une gazinière et une cafetière. Il n’y avait aucun voilage aux fenêtres et l’ampoule suspendue au centre de la pièce était à moitié jaunie par le temps. 
 
    —   Asseyez-vous, j’arrive tout de suite, assura Jon maladroitement. 
 
    Je m’exécutai. Je sortis de mon sac à main un petit miroir de poche. Je recoiffai mes cheveux dont la blondeur s’était accentuée avec les rayons du soleil de ces dernières semaines. Après avoir jeté un dernier coup d’œil dans la glace, je patientai sur le sofa en velours orangé. Le tapis marron qui recouvrait le sol se mariait parfaitement avec le reste du mobilier. C’était d’ailleurs le seul élément de décoration de cette pièce. 
 
    Je souris intérieurement en l’entendant pester au loin. 
 
    —  Vous avez besoin d’aide ? demandai-je en tendant l’oreille. 
 
    —  Non, non, merci ! Ça va aller ! Je vais m’en sortir… c’est juste que j’ai fait tomber un verre… J’arrive tout de suite. 
 
    Jon revint tout penaud de m’avoir laissée seule pendant quelques instants et prit place sur le sofa, à l’opposé de moi. Il avait l’air troublé de me recevoir. De légères auréoles, dues à la nervosité et à la chaleur extérieure, se dessinaient sur sa chemise. Son after-shave puissant et boisé, dont les effluves m’indisposaient et m’attiraient à la fois, se diffusait dans la pièce. Sa peau brunie par le soleil faisait ressortir son regard clair. 
 
    S’excusant de ne pas avoir d’alcool chez lui, il me proposa un verre de thé glacé que j’acceptai volontiers. Nous étions à peine début juillet et il faisait déjà une chaleur écrasante. Nous échangeâmes quelques mots sans intérêt. Après un bref silence, Jon prit enfin la parole. 
 
    —  Le rôti sera prêt d’ici quelques minutes, me dit-il avant de se lever à nouveau. 
 
    Je proposai une fois de plus mes services. Il accepta. Pendant que je m’employai à reverser du thé glacé dans nos deux verres, Jon sortit du four le rôti qu’il avait préparé. 
 
    —   Vous cuisinez souvent ? lui demandai-je afin de briser le silence qui s’était installé de nouveau. 
 
    —  Cuisiner est un bien grand mot, disons que je me nourris et ce n’est déjà pas mal. Habituellement, je mange tout ce qui me tombe sous la main. Pizza, hamburger… enfin, ce qui peut surtout me remplir l’estomac. Et vous ? 
 
    —  Je n’ai plus goût à grand-chose depuis le décès de mon mari, survenu il y a un peu moins d’un an, mais il faut bien que je prépare le repas pour Betty. 
 
    —  Betty ? 
 
    —  Oui. C’est ma petite fille. Elle a six ans. 
 
    —   Effectivement, vous me l’aviez dit à la biblio- thèque l’autre jour, mais je crois que vous ne m’aviez pas dit comment elle s’appelait. Et pour votre mari… je ne pensais pas que c’était il y a si peu de temps. 
 
    Il sourit gêné et ajouta : 
 
    —  [image: ]Eh bien sachez que vous êtes mon invitée et que ce soir, j’ai décidé de mettre les petits plats dans les grands. Mais, je ne garantis pas le résultat. 
 
      
 
    Jon fit des éloges de ma tarte aux pommes. Moi, je ne pus en dire autant de son rôti. 
 
    Pendant qu’il me racontait les épisodes de ces derniers jours, j’observais cet homme que j’avais rencontré à la bibliothèque municipale, quelques semaines auparavant. Son regard avait changé. Il était devenu plus doux et beaucoup moins embrumé. Ses bras, lardés de blessures dues certainement à son métier, étaient puissants et musclés. Livrer du laiton dans toute la région du Connecticut à longueur de temps n’était certes pas une passion, mais au moins, cela lui permettait d’entretenir son physique robuste. 
 
      
 
    


 
   
 
  

   
 
      
 
    CHAPITRE 3 
 
      
 
      
 
    Nina leva la tête pour faire une pause avant de poursuivre et vit un homme debout, immobile devant elle. 
 
    —  Oh ! dit-elle en reposant maladroitement le manuscrit en équilibre sur ses genoux. Elle fouilla dans son sac à la recherche de quelques pièces égarées par-ci par-là. Je ne vous ai pas payé, je vous dois combien ? 
 
    —  Pardon ? 
 
    — Excusez-moi, dit-elle confuse, comprenant qu’elle avait fait erreur. Je n’avais pas réalisé que vous n’étiez pas la personne qui m’a servie tout à l’heure. Combien vous dois-je pour le café ? 
 
    —  Rien, dit-il. 
 
    —  Comment ça rien ? 
 
    —  Et je vais même vous avouer quelque chose, je ne connais pas le prix d’un café et encore moins en terrasse. 
 
    —  Vous ne travaillez pas ici ? l’interrogea-t-elle en haussant les sourcils. 
 
    —  Non et vous êtes en train de lire quelque chose qui m’appartient ! finit-il par dire avec un sourire en coin. 
 
    Nina, les joues empourprées, comprit soudain qu’il devait s’agir de l’homme qu’elle attendait. Elle resta muette encore quelques instants avant que l’inconnu face à elle ne rompe le silence. 
 
    —  Et je suppose que vous êtes Nina. N’est-ce pas ? 
 
    —  Oui, répondit-elle. 
 
    Elle dévisagea son interlocuteur, étonnée de le découvrir beaucoup plus jeune qu’elle ne se l’était imaginé. Des ridules présentes au coin de ses yeux foncés laissaient deviner qu’il devait être proche de la quarantaine, sans toutefois l’avoir atteinte. Son épaisse cheve- lure brune et les fossettes aux creux de ses joues lui donnaient un air sympathique. Le tout faisait de lui un assez bel homme d’ailleurs. Elle se leva gênée et fit tomber le manuscrit, oubliant qu’il était posé sur ses genoux. Elle le ramassa en lâchant un juron. 
 
    —    Vous êtes Léonard ? dit-elle, surprise. Je suis vraiment désolée. Je ne voulais pas… enfin, je ne l’ai pas fait exprès… balbutia-t-elle perdant le fil de sa phrase. 
 
    —   Je suis Vincent Spinozi. Léonard Deswarte est mon oncle. Il s’excuse, mais il n’a pas pu venir. Il m’a chargé de récupérer son manuscrit à sa place, précisa-t-il en la surplombant. 
 
    —  Ah, OK. Très bien… Eh bien asseyez-vous. Vous voulez boire quelque chose ? 
 
    —  Oui, mais ne vous embêtez pas, je vais me débrouiller. Vous attendez depuis longtemps ? demanda- t-il avant de prendre place. 
 
    —  Je suis là depuis au moins une bonne vingtaine de minutes et pour tuer le temps, j’ai lu quelques passages du roman de votre oncle, avoua-t-elle, gênée. 
 
    —   Vingt minutes ! Tant que ça ! Je ne pensais pas être aussi en retard. J’ai eu un mal fou à démarrer ma moto, donc je suis venu en métro. 
 
    Vincent fit signe au serveur et commanda un verre de sauvignon. Il l’observa du coin de l’œil pendant qu’elle remettait de l’ordre dans ses cheveux. Ils étaient attachés par un chignon dont quelques mèches dorées tentaient de s’échapper. Le tout était harmonieusement éclairé par un regard noisette pétillant et légèrement maquillé. Il était agréablement surpris d’avoir affaire à une jeune femme aussi ravissante. 
 
    —  Cela doit faire un moment que vous êtes au soleil, car vous êtes toute rouge, se moqua gentiment Vincent afin de briser le silence. 
 
    Elle ne répondit pas, suffisamment embarrassée d’avoir été prise la main dans le sac en train de lire le roman. Si cela avait été son cas, elle n’aurait pas apprécié d’être lue sans son accord. Visiblement, cela ne posait aucun problème à Vincent. 
 
    —  Ne soyez pas gênée. J’aurais fait la même chose à votre place. 
 
    —  Gênée ? C’est-à-dire ? 
 
    —  Je n’aurais pas hésité une seule seconde pour tout lire et j’aurais certainement fait des photocopies avant de tout diffuser sur le net, histoire de me faire un peu de fric ! 
 
    Elle resta stoïque face à cette attitude puérile et arrogante. 
 
    —   Détendez-vous, je plaisante bien sûr ! il porta le verre de vin à sa bouche après avoir trinqué à leur rencontre. Mais la prochaine fois, pensez à le remettre dans son enveloppe… Vous savez combien coûte une enveloppe à bulles ? 
 
    Il se mit à rire devant la moue pincée que faisait Nina, restée silencieuse. Elle montra un signe d’impatience en se raclant la gorge et tenta de prendre la parole, mais l’impertinent continua son monologue. 
 
    —  Je plaisante toujours, rassurez-vous ! Alors, dites-m’en plus. Vous travaillez dans le coin, c’est bien ça ? 
 
    —    Rue Quincampoix, dans un cabinet d’avocats. Mon bureau donne sur une petite place, pratiquement en face de Beaubourg. Et vous ? 
 
    —  Je suis journaliste. 
 
    —  Journaliste ! répéta-t-elle. C’est la première fois que je parle à un journaliste. Vous travaillez à la télé ? 
 
    —  Non. Je suis journaliste financier… et au chômage. 
 
    —   Ah, dit-elle nonchalamment en dodelinant de la tête. 
 
    —  Oui. Vous êtes déçue n’est-ce pas ? Un journaliste spécialisé dans la finance et qui plus est au chômage, ça ne fait pas rêver, je m’en doute. 
 
    Elle eut un rictus. 
 
    —  Vous voyez, je vous fais sourire ! 
 
    —  Hum… possible, avoua-t-elle à moitié amusée. 
 
    Ils se turent ensuite. Le silence flotta quelques secondes au-dessus d’eux. Vincent observa Nina devenue presque absente et interrompit ses pensées soudainement, d’un air joyeux et intéressé. 
 
    —  Et donc, vous êtes avocate ? 
 
    —  Non pas du tout, je suis assistante juridique. Je travaille pour des avocats spécialisés dans le droit des affaires. 
 
    —  Ça vous plait ? 
 
    —  Disons que… 
 
    —  Excusez-moi, décidément, je manque à tous mes devoirs aujourd’hui, coupa Vincent. Vous en voulez une ? proposa-t-il en lui tendant son paquet de cigarettes. 
 
    —  Non merci, refusa Nina à contrecœur. J’ai arrêté. 
 
    —  Félicitations ! 
 
    Il rangea ses cigarettes dans sa veste. 
 
    —  Vous avez arrêté depuis longtemps ? 
 
    —  Quatre jours. 
 
    Il étouffa un rire. La fumée qui sortait de sa bouche rendit Nina nerveuse. Elle scruta son smartphone et, voyant l’heure, se prépara à retourner travailler. 
 
    —  Je suis désolée, mais je dois y aller, je suis déjà partie en avance pour être à l’heure au rendez-vous. 
 
    —  Et moi qui suis arrivé en retard… mais je comprends. Laissez. Je vous invite, lança-t-il à Nina lorsqu’il vit qu’elle sortait de quoi payer. Je vous dois bien ça ! 
 
    Elle lui tendit le manuscrit qu’il posa sur la table de bistrot et il enchaina sur la question qui lui brulait les lèvres depuis qu’elle l’avait contacté. 
 
    —  Mais dites-moi, maintenant que je vous ai prise sur le fait, comment avez-vous trouvé l’histoire de Rose et Jon ? 
 
    —   Eh bien, je n’ai pas eu le temps de tout lire et j’aurais aimé en savoir davantage, avoua-t-elle à demi- mot. 
 
    Vincent réfléchit quelques secondes. Après tout, elle l’avait attendu vingt minutes. Elle aurait très bien pu partir, voire ne jamais l’appeler et laisser le manuscrit traîner dans un coin ou pire, le jeter tout simplement. 
 
    —  Écoutez, donnez-moi votre email et je vous l’enverrai, mais à condition que l’on se revoie pour que vous me fassiez part de vos impressions. 
 
    —  Parfait ! Et peut-être que vous me présenterez votre oncle. 
 
    —  Mon oncle ? 
 
    —  Oui. C’est bien l’auteur, non ? Donc c’est à lui que je dois rendre des comptes. 
 
    Il était hors de question pour Nina de se retrouver à nouveau seule avec lui. Elle le trouvait relativement imbu de sa personne, à la limite de l’arrogance. 
 
    —  Exact ! Vous me bipez quand vous avez fini de le lire et j’arrange un rendez-vous avec lui. Ça marche ! 
 
      
 
    Nina prit congé et quitta la terrasse, laissant Vincent seul en compagnie de son verre de vin. Elle disparut au croisement de la rue des Lombards et de la rue Saint- Martin. 
 
    Le ciel se voila, les nuages prirent place. L’après-midi risquait d’être long. Des comptes rendus à taper, des mails à envoyer, encore et toujours. 
 
    


 
   
 
  

   
 
      
 
    CHAPITRE 4 
 
      
 
      
 
    —  Greg, tu m’écoutes ? Je te parle ! 
 
    —  Mais oui je t’écoute. Dis, t’aurais pas vu mon Marvel ? 
 
    —  Regarde là-dedans, lui répondit Nina agacée en montrant l’étagère de l’entrée. Donc, je répète, j’ouvre le courrier et là je tombe sur un manuscrit ! 
 
    —  Hum… 
 
    —  Et tu sais ce que c’était ? 
 
    —  Non, je ne sais pas ! Mais, ce que ça m’emmerde de chercher tout le temps mes affaires, marmonna Greg dans sa barbe. 
 
    —  Eh bien, c’était un roman figure toi ! 
 
    —  Ah ! le voilà ! dit-il en brandissant fièrement le dernier numéro de sa collection. 
 
    —  Greg ! Tu n’écoutes pas. 
 
    —  Mais si, Nina ! Je t’écoute. 
 
    Il se tenait devant elle, les yeux plantés dans sa BD. Il avait bataillé des jours entiers pour obtenir ce mensuel de 1984. 
 
    —  Bon, laisse tomber. Ce n’est pas grave, le principal c’est que tu aies trouvé ce que tu cherchais hein, le reste on s’en fout ! 
 
    —   Attends, je ne sais pas si tu t’en rends compte, mais je tiens dans mes mains un Hulk édité le mois de mon année de naissance ! C’est énorme ! Cette BD a vingt-sept ans, comme moi ! 
 
    L’excitation se reflétait dans les yeux de Greg, accentuant plus que jamais leurs reflets bleus. 
 
    Elle haussa les épaules et se resservit un verre de rosé avant de terminer de débarrasser la table basse des restes du dîner. 
 
    —    Bon OK, excuse. Tu parlais d’un roman. Et donc ? La suite ? 
 
    Au moment où Nina sentit qu’elle allait enfin pouvoir terminer son histoire, le téléphone de Greg sonna. Il mit devant la bouche un doigt intimant le silence afin qu’il puisse entendre son interlocuteur. Irritée, elle rendit les armes et préféra quitter la pièce. Manifestement, cette histoire n’intéressait personne à part elle. 
 
      
 
    Une fois dans la douche, elle se glissa sous le jet d’eau chaude et repensa à cette rencontre atypique. Elle avait passé le reste de l’après-midi à rafraîchir sa boîte mail, mais comme elle l’avait pressenti intérieurement, elle n’avait reçu aucun message contenant un manuscrit. 
 
    Si elle avait su, elle aurait gardé le manuscrit un peu plus longtemps pour le lire et appeler cet homme dans la semaine. 
 
      
 
    Greg entra brusquement dans la salle de bain, la faisant sursauter. 
 
    —  C’était mon père au téléphone ! 
 
    —  Oui je m’en doute ! Et qu’est-ce qu’il veut encore ? lui demanda-t-elle en attrapant la serviette qu’il lui tendait. 
 
    —  Je ne sais pas, je n’ai pas très bien compris. Il faut que j’aille chercher sa nouvelle nana à l’aéroport demain en début de soirée. 
 
    —  Ah, ça faisait longtemps qu’il ne nous avait pas ramené une de ses petites copines. Et quel âge a-t-elle cette fois-ci ? La majorité j’espère ! Parce que je ne sais pas si tu as remarqué, mais elles sont de plus en plus jeunes. 
 
    —  Écoute, je n’en sais rien. Tout ce que je sais c’est qu’elle a une séance photo à Paris, précisa-t-il en tentant d’observer les courbes de Nina derrière le rideau de douche. Et puis ça doit être encore un de ses plans cul, j’imagine. 
 
    —  Un mannequin en plus. Je vois le genre ! Grande, blonde, plate et sans un pet de graisse. 
 
    —  Je le répète, je n’en sais pas plus. Tout ce que je sais c’est qu’elle est eurasienne. Son père est asiatique et sa mère polonaise ou allemande. Enfin bref, on verra bien ! 
 
    Il contractait fièrement ses abdos en même temps qu’il parlait. Sa silhouette s’était raffermie, elle avait changé. À force de travail et de sérieux, il avait enfin atteint son objectif, transformer son corps maigrelet en un corps plus athlétique. 
 
    —    Elle s’appelle Lin, je crois, continua-t-il. Par contre, elle parle très peu le français, donc il faut que j’arrive à baragouiner deux ou trois mots en anglais. Ça va être pratique ça ! 
 
    —   De mieux en mieux. Remarque, la dernière était suédoise et elle est partie avec la petite amie de son meilleur ami ! 
 
    Elle se regarda dans la glace et constata que quelques ridules griffaient le coin de ses yeux lorsqu’elle les plissait. Elle lissa sa peau à la recherche d’éventuelles imperfections et jugea qu’à trente-cinq ans, il était enfin temps d’investir dans une crème anti-rides. 
 
    —  Et pourquoi il ne va pas la chercher lui-même ? Il est à la retraite, il n’a que ça à faire ton père. Je ne comprends pas… 
 
    —  Je n’en sais rien, il a un truc à faire demain soir, je n’ai rien compris. Puis ça me gave, j’avais une soirée prévue avec mes potes au Club. 
 
    —    Tu sors encore demain soir ? Greg, tu sors pratiquement tous les soirs, tu ne peux pas rester un peu avec moi ? 
 
    Il s’avança vers elle en faisant la moue et l’embrassa. 
 
    —  Mais je ne fais rien de mal, je suis au Club. Qu’est- ce que tu veux qu’il m’arrive ? Tout le monde nous connaît là-bas. Il y a tous les anciens collègues de mon père. Jouer au tennis avec de vieux magistrats, c’est pas sexy comme compagnie ça ? Hum ? 
 
    —  Je vais encore rester seule ! souffla-t-elle déçue. 
 
    —  Arrêtons de parler de mon père, ça va me couper dans mon élan, finit-il par dire en faisant tomber délibérément la serviette de Nina. 
 
    Elle se tenait devant lui, nue comme un ver. Il savait qu’elle n’aimait pas ça mais il refusait de comprendre pourquoi elle se cachait constamment de lui. Elle avait la taille fine, de petits seins fermes, de belles jambes. 
 
    —  Greg, rends-la-moi, tu sais très bien que je n’aime pas être nue devant toi, bougonna-t-elle en essayant en vain de récupérer sa serviette. 
 
    —  Non, reste comme ça, tu m’excites… 
 
    Son regard clair s’arrêta sur la ligne brune parfaitement dessinée du sexe de Nina. Il remit en place ses cheveux blonds, qu’il aimait plaquer soigneusement sur le côté et s’avança vers elle, ignorant ses lamentations pour empoigner son cou qu’il serra légèrement. Il lui mordit les lèvres. Nina lui rendit sa fougue à travers un baiser, tenant entre ses paumes sa mâchoire carrée. Les pointes de ses seins, légèrement tendues par le fait d’être nue, se durcirent. De son autre main, Greg effleura son sexe qui s’humidifia de plus belle. Il pressa son clitoris gonflé par des mouvements saccadés avant d’enfoncer ses doigts au plus profond de sa chair. Il savait qu’elle allait bientôt jouir s’il continuait, alors il appuya ses lèvres fortement sur les siennes pour la faire taire. Alors que Nina était à la limite d’atteindre l’orgasme, il dégagea ses doigts et les mit dans sa bouche afin qu’elle goûte à la cyprine, puis lui suça la langue avec gourmandise. Le souffle court, il la retourna brutalement contre lui et lui ordonna de se cambrer. Sur un ton neutre et ferme, il la somma de mettre ses deux mains sur la baignoire. Greg défit la fermeture éclair de son jeans, prit le lubrifiant dans le tiroir de la salle de bain situé sur le côté droit du lavabo et l’étala sur tout le long de sa raie brune. Sans enthousiasme de la part de Nina, il pénétra son orifice chaud et étroit d’une seule poussée. Elle étouffa le cri qu’elle ne put contrôler. La tenant solidement par les hanches, son sexe glissa plus profondément en elle et il accéléra la cadence de ses va-et-vient, sans se préoccuper du plaisir de sa partenaire, qui dans un dernier spasme lui demanda de se retirer. À bout de souffle, il se laissa tomber sur sa croupe puis s’assit sur le rebord de la baignoire. Nina se releva en essayant de reprendre ses esprits, comme sonnée par ce qui venait de se passer. Il lui fit un signe de la tête vers son gland rougi, lui faisant comprendre que la besogne était loin d’être terminée. Elle se mit à genoux et sa bouche prit le relais. Il dégagea les cheveux qui entouraient la mâchoire de Nina afin de mieux voir ses lèvres coulisser autour de sa queue. Il éprouvait un sentiment de puissance à la contempler presser sa verge gonflée entre ses lèvres. N’y tenant plus, il se leva et s’enfonça jusqu’à la garde en tanguant son bassin jusqu’à la limite de décharger. Sentant la sève monter de ses reins, il se retira à temps pour se répandre sur le visage de Nina, l’inondant un peu plus à chaque giclée. 
 
    —  Merci ma chérie ! Tu es vraiment la meilleure tu sais, dit-il essoufflé. Il se rhabilla, déposa un baiser sur ses lèvres et ajouta : je vais fumer une clope. Tu me rejoins ? 
 
    Vêtu uniquement de son jeans, dévoilant son torse imberbe et musclé, il sortit nonchalamment de la pièce, satisfait d’avoir entretenu le partenariat comme il savait si bien dire à celle qui partageait sa vie depuis maintenant quatre ans. Elle se retrouva seule, une nouvelle fois. Les mains posées sur le lavabo, le regard dans le vide, elle se mit à penser à la vie qu’elle menait avec Greg. Ses yeux s’arrêtèrent sur le test de grossesse encore sous blister acheté il y a quatre mois de cela, et elle se dit que ce ne serait pas ce soir que la nature allait faire son œuvre, à moins d’un miracle… 
 
    Les attitudes bestiales et égoïstes de Greg lui pesaient souvent. Il devait certainement tenir ça de son père. Sauf que lui n’avait pas flirté avec toute la Cour d’appel de Paris. 
 
    —    Pas étonnant que sa femme ait demandé le divorce après vingt-cinq ans de mariage, murmura-t-elle en serrant les dents. 
 
    Comment avait-elle pu rester aussi longtemps avec un homme pareil ? 
 
      
 
    Nina ravala difficilement ses larmes. Elle ne savait toujours pas pourquoi elle se laissait faire sans riposter. Était-ce dû à son enfance ? Ou tout simplement à la peur de se retrouver à nouveau seule ? Comme neuf ans auparavant, lorsqu’elle était rentrée un soir dans l’appartement de la rue Pouchet. Au lieu d’y trouver son petit ami de l’époque en train de cuisiner comme à son habitude, elle avait pénétré dans un appartement vide. Maxime était parti, sans un mot, sans un signe. Elle avait mis un certain temps avant de s’en remettre et avait depuis du mal à faire confiance à quelqu’un. Mais seule, elle l’était toujours. Le soir, devant son plateau-repas, ou la nuit, dans un grand lit froid à attendre que Greg rentre. Il délaissait souvent Nina, préférant ses sorties nocturnes avec ses amis plutôt que de partager des moments complices avec elle. Au fil du temps, elle s’était habituée à ses absences répétées, mais avait de plus en plus de mal à les accepter. Au-delà de ça, Greg savait la rassurer par sa présence et avait de temps en temps des élans de romantisme. C’était contradictoire, mais elle se laissait tout de même porter par cette vie de couple. 
 
      
 
    Elle secoua la tête vivement et se passa de l’eau fraîche sur le visage. Elle attacha ensuite ses cheveux grossièrement avec une pince, enfila les vêtements qu’elle portait lorsqu’elle passait ses soirées seule ; un vieux t-shirt des Rolling Stone déformé par le temps et son bas de survêtement gris. Puis, elle alla directement se coucher, sans se préoccuper de Greg. 
 
      
 
    Demain serait un autre jour. 
 
    


 
   
 
  

   
 
      
 
    CHAPITRE 5 
 
      
 
      
 
    Vincent claqua la portière de la voiture qu’il avait empruntée à sa mère pour faire le trajet. Comme les autres habitants du quartier, il s’était garé sur un bateau devant le pavillon de banlieue. Le soleil commençait à disparaître pour laisser place à la fraîcheur digne d’une fin d’après-midi de septembre ensoleillé. 
 
    Une voix étranglée fit soudainement aboyer les chiens avoisinants. 
 
    —  Léonard ! Léonard, viens ici tout de suite ! Mais il est sourd ou quoi ?! Léonard merde ! 
 
    N’écoutant rien, le chien sauta sur la barrière entrouverte et bouscula Vincent qui trébucha contre la rambarde. Dans son élan, celui-ci laissa échapper Barney, qu’il tenait fermement dans ses bras. Dans la panique, le petit bouledogue français de Vincent courut se réfugier entre les jambes de Louise, qui dégringola de tout son long dans l’herbe. 
 
    —  Louise, ça va ? s’assura Vincent. 
 
    —  Mais ils vont me rendre chèvre ces clébards ! hurla-t-elle en époussetant la terre séchée de son sarouel. 
 
    Après s’être assuré que sa sœur n’avait rien de cassé, il l’embrassa sur la joue et tenta de calmer Léonard en le caressant, mais rien n’y fit. L’arrivée de visiteurs le rendait intenable. 
 
    —  Non mais il est toujours aussi dingue ton chien. Il a failli avaler le mien dis donc, dit-il en riant. D’ailleurs, il est où ? Barney ! Barney ! Il a dû rentrer dans la maison quand il t’a vu faire ton grand numéro de cirque. Tu vas me le tuer à force ! 
 
    —   Non ! TON chien a failli me tuer et ça, c’est ce que je dirai aux flics quand j’aurai porté plainte contre toi ! répliqua-t-elle en remettant une de ses sandales. Va fermer la barrière, Léonard va encore se barrer chez le voisin. Et claque là, sinon tu vas mettre des heures à essayer de la fermer. Alex doit la réparer, mais bon tu le connais : Je vais faire ci, je vais faire ça et comme d’habitude, rien n’est fait ! 
 
    Vincent eut un mal fou à refermer la barrière bancale totalement élimée en certains endroits. Il tenta ensuite tant bien que mal de faire un pas devant l’autre sans buter contre le vieux labrador qui continuait de lui faire la fête. 
 
    Louise laissa entrer son frère dans la cuisine et disparut dans le jardin. Il déposa ses paquets sur la table encombrée. Ne sachant par où commencer, il jugea avant tout qu’il devait mettre un peu d’ordre avant de déballer ses sacs. Il saisit la pipette toute collante de Doliprane pour enfant qu’il jeta dans l’évier jonché de vaisselle sale. Il chercha du regard une éponge sans la trouver et empoigna à la place une lavette aussi dure qu’un morceau de savon qu’il humidifia, avant de ramasser les quelques miettes de pain et de gâteau qui étaient dispersées sur la table en formica blanc. « Mais quand ma sœur prendra-t- elle enfin conscience de l’état de sa maison ? marmonna-t-il entre ses dents. Ce n’est pas possible. On n’a pourtant pas été élevés comme ça ! » 
 
    —  Il a fallu que tu viennes avec tes paquets ! souffla-t-elle. Qu’est-ce que tu veux que j’en fasse de tout ça. Les gosses ne mangent rien de ce que tu apportes. Ils sont difficiles. En plus, Alex va bientôt rentrer des courses alors tu sais, on aura plus de place pour ranger tous tes trucs. 
 
    Vincent continua de vider ses sacs sans se soucier de ce que sa sœur pouvait dire. Il s’était investi d’une mission : essayer de nourrir correctement son neveu et sa nièce, en revanche, il ne pouvait plus rien pour sa sœur. Avec son caractère bien trempé, c’était perdu d’avance. 
 
    —  Mais tu vas arrêter un peu, dit-il en souriant. Tu sais très bien que je ne viens jamais les mains vides. Il faut que tes enfants mangent de tout. 
 
    —  Qu’ils mangent tout court, ça serait déjà pas mal. 
 
    Bref, et tu nous as rapporté quoi cette fois-ci ? 
 
    —   Alors, nous avons du poisson, des légumes bio d’un petit primeur qui se trouve près de chez moi. Euh, nous avons ensuite, de la salade, des figues fraîches et des mûres ; car c’est encore la saison et… 
 
    —  C’est encore la saison, nia nia nia. Super. Bon eh bien, merci pépé ! 
 
    —  Tu habites à la campagne, je ne comprends pas… 
 
    —  Alors, Sucy-en-Brie c’est pas la cambrousse non plus, je te signale. Je ne suis pas une petite parisienne, obligée de faire son marché comme toi pour manger des légumes frais et si j’en veux de bons légumes moi, bah j’ai tout ce qu’il faut chez moi. J’ai mon jardin, des fermes… 
 
    —   Eh bien alors ! Profites-en ! Fais-nous de bons petits plats. Pendant que tu y es, fais-nous aussi un vrai potager au lieu d’y planter des bouts de bois ou des pelles. Ton jardin est aussi grand qu’un demi-terrain de foot. Vire-moi tout ton bazar pour commencer et mets-toi au boulot. 
 
    —  Écoute, tu me soûles avec tes bonnes idées et tes bons conseils. Tiens, tu vas être content ! Ce soir, c’est poulet rôti et patates sautées. Comme d’hab’. 
 
    —  OK. Je n’ai pas le choix de toute façon ? 
 
    —  Tu veux vraiment que je réponde à ta question ? rétorqua Louise en lui tirant la langue comme lorsqu’ils étaient gamins. 
 
    Vincent sourit. Il aimait provoquer sa sœur. Elle était gueularde, pas très féminine, stressée en permanence, toujours pressée et pour ajouter encore une qualité à cette longue liste, désordonnée comme jamais. 
 
    —  Où sont les enfants ? 
 
    —   Ils sont à l’étage. Certainement en train de se battre comme d’habitude. Attends, je les appelle. Steve ! Ana ! hurla Louise de la cuisine. Je ne les supporte pas en ce moment. On est à peine à trois semaines de la rentrée scolaire et je suis déjà convoquée par la maîtresse de Steve. Quant à Ana, si elle continue comme ça, elle finira en pension. 
 
    —  Tu exagères enfin, elle n’est même pas encore au cours préparatoire ! 
 
    —  Steve ! Ana ! Tonton est en bas ! Descendez ! Mais enfin qu’est-ce qu’ils foutent ? C’est pas vrai ! 
 
    —  Attends, laisse, je vais les chercher. 
 
    Vincent monta à l’étage prévenir les enfants de son arrivée. L’escalier était encombré de chaussettes uniques visiblement déjà portées depuis plusieurs jours, gisant sur un sol usé par le temps. Une ampoule pendante éclairait le couloir assombri par un papier peint vieilli. À voir l’état du premier étage, il se demandait comment il allait découvrir le second. Lorsqu’il ouvrit la porte de la chambre de l’aîné, des cris de joie se répandirent instantanément dans le pavillon de ville. La fratrie, explosant de bonheur, embrassa sans fin leur oncle. Il traduisit cette ivresse par un sentiment d’air frais dans cette ambiance pesante et lourde. 
 
      
 
    La fin du repas se passa plus calmement qu’il n’avait commencé. Les soirées chez sa sœur n’étaient jamais de tout repos. À peine le plat de résistance entamé que les hostilités commençaient déjà. Reproches et tensions animaient souvent les repas familiaux, laissant Vincent, perplexe, au centre des discussions. En général, il rentrait chez lui épuisé. Louise sortit une tarte aux pommes industrielle achetée l’après-midi même au supermarché et la présenta sur la table. Elle découpa six parts égales qu’elle déposa sur des feuilles de serviettes en papier. 
 
    —  Chérie, tu aurais pu au moins sortir des assiettes à dessert, fit remarquer Alex. 
 
    —   Le lave-vaisselle est cassé, lâcha-t-elle. Je te l’ai déjà dit, mais tu ne fais rien. Tu t’en fous, c’est pas toi qui fais la vaisselle ! Si tu veux des assiettes, alors lève-toi et va les chercher. Aide-moi ! Je fais tout toute seule de toute façon. T’es jamais là ! 
 
    —  Je te l’ai déjà dit, sors-moi la facture, il est encore sous garantie, gémit son mari. Tu vois, ta sœur est toujours en grande forme, répliqua-t-il en se tournant vers Vincent. 
 
    —  Ce n’est rien, ne t’inquiète pas. Je la connais… 
 
    Louise quitta la pièce en trombe en l’injuriant de plus belle. Alex souffla et se prit la tête entre les mains, totale- ment dépité, pensant sûrement à ses soirées qui n’étaient plus que disputes. Depuis plusieurs mois les tensions s’accumulaient au sein du couple. Les parents ne parlaient plus aux enfants, ils leur aboyaient dessus. 
 
    —   Ne vous inquiétez pas les enfants, maman est énervée, rassura calmement Alex. Ça va passer. Allez jouer à la console, je vais vous servir le dessert sur le canapé. 
 
    Vincent rejoignit sa sœur dans la cuisine. 
 
    —  C’est pas la peine d’en rajouter, je sais ce que tu penses, mais je suis grande et j’ai besoin de me détendre, passe-moi le briquet qui est sur l’évier s’il te plaît. 
 
    Vincent s’exécuta. Ce n’était pas ce qui le gênait le plus, mais c’était surtout de constater qu’une fois de plus la situation chez sa sœur ne s’améliorait pas. Louise invita Vincent à la rejoindre dans le garage qui était devenu le seul endroit où l’on pouvait fumer sans se faire surprendre par les enfants, l’accès leur en étant interdit. 
 
    —  Tu devrais arrêter de fumer ces cochonneries, dit-il en prenant une bouffée d’herbe. 
 
    —  Alors qu’est-ce que tu fous avec mon bédo ? 
 
    Rends-le-moi ! 
 
    —   Arrête un peu d’agresser les gens tout le temps. Tu n’es jamais calme. Tu ne parles pas, tu hurles. Tu n’es pas fatiguée à force ? 
 
    —   Mais de quoi je me mêle ? Je m’occupe de tes petites affaires moi ? T’es même pas foutu de dire à maman que tu as écrit un bouquin sur la vie de Rose, qui est sa propre mère, je te le rappelle. La honte ! 
 
    Elle avait marqué un point sur ce coup-là. 
 
    —  Et en plus de ça, continua-t-elle, tu n’écris même pas sous ton vrai nom. Alors quand on prend comme pseudo le nom de mon chien et le nom de famille d’un de ses voisins, on la ferme ! 
 
    Elle venait, non seulement de marquer un deuxième point, mais elle avait de plus gagné la partie. 
 
    —  Oui. Possible ! Tu as peut-être raison, finit-il par dire. Il reprit une bouffée d’herbe avant de repasser à nouveau le joint à sa sœur. J’en parlerai à maman à l’occasion. Et puis le fait que j’ai choisi un pseudo c’est par pudeur, rappela-t-il à Louise. 
 
    —  Comment tu as pu écrire sur des gens que tu ne connais même pas ? demanda-t-elle la voix radoucie. Tu n’avais que deux ans quand notre grand-mère et Jon se sont tués dans un accident de voiture. 
 
    —  Je pense que c’est justement parce que je n’ai pas eu le temps de les connaître, qu’il m’a été plus facile d’écrire sur eux. Je me suis fondé uniquement sur le journal intime de Rose que maman m’avait donné avant de partir à Londres. Il n’a pas fallu que je rajoute grand- chose, elle avait écrit les grandes lignes de son histoire. J’ai juste romancé quelques passages. 
 
    Louise écrasa le mégot dans le cendrier déjà bien rempli. Elle enjamba les bouts de ferrailles qui jonchaient le sol et retira de derrière une armoire, dont les charnières étaient à moitié cassées, un album photo qu’elle présenta à son frère. 
 
    —  Mais comment tu as eu ça ? questionna Vincent, impressionné. 
 
    —  Je l’ai trouvé dans le bureau de papa un jour où je tournais en rond à la maison. J’avais une dizaine d’années. Il était parti à un colloque à Dijon, je crois. 
 
    —  Attends ! Tu as fouillé dans le bureau de papa ? 
 
    —   Je m’ennuyais ! Et maman était avec une cliente qui voulait décorer son appartement. Et je n’ai pas fouillé comme tu dis, je cherchais son carnet d’ordonnances pour prescrire des médocs à mes poupées. 
 
    —  Tu es dingue ! C’est toi que papa aurait dû prendre en consultation et pas les gosses des autres, dit-il en riant. 
 
    Il ouvrit délicatement l’album comme s’il craignait d’en découvrir le contenu. De vieilles photos étaient collées sur les feuilles cartonnées. Son regard s’arrêta sur l’une d’elles. Rose et Jon étaient assis tous les deux dans un jardin, avec en arrière-plan une grande maison ; sûrement celle de Rose. Jon tenait une cigarette entre ses lèvres. Il avait un pantalon clair et un polo à rayures. Ses cheveux étaient plaqués vers l’arrière. C’était un très bel homme. Quant à Rose, toujours élégante, elle portait une robe droite et cintrée qui affinait sa silhouette, des escarpins et sa coiffure était impeccablement soignée. Elle regardait Jon amoureusement. Ils paraissaient être en paix et sereins, cette photo avait dû être prise après qu’ils avaient décidé de quitter Waterbury. 
 
      
 
    —    Ils étaient beaux à cette époque-là, hein ! Et regarde celle d’après, c’est maman quand elle était jeune, avec son petit frère dans les bras. C’était vraiment un tout petit bébé, constata Vincent en souriant. 
 
    Il détacha la photo de l’album et regarda au dos. On pouvait y lire : Betty et Arthur, 1963, Paris. 
 
    —   Et tu gardes cet album toujours caché derrière cette armoire ? 
 
    —  Oui, répondit Louise avec mélancolie. 
 
    —  Mais pourquoi ? 
 
    —  Je n’en sais rien, répondit Louise dans un murmure. Cela fait partie de mes secrets. Toi tu as eu le journal intime de notre grand-mère et moi un album photos. 
 
    —  Et est-ce que c’est au même endroit que tu caches les Harlequin que tu lis en cachette ? 
 
    —  Comment tu le sais ? demanda Louise, rouge comme une pivoine. 
 
    —  Je te connais, p’tite sœur, rien de plus. 
 
    —   Tu voudrais me rendre un service ? questionna Louise en farfouillant à nouveau derrière l’armoire. 
 
    —  Je t’écoute, répondit Vincent surpris par cette question. 
 
    —  J’aimerais que tu me lises un passage de l’histoire de Rose et Jon, s’il te plaît, dit-elle en lui tendant le manuscrit. 
 
    —   Je n’y crois pas, tu as aussi caché mon manuscrit, dit-il en riant, touché par cette attention qu’il interprétait, connaissant sa sœur, comme de la pudeur. 
 
      
 
    


 
   
 
  

   
 
      
 
    CHAPITRE 6 
 
      
 
      
 
    Au fil des minutes, je me rendis compte qu’au lieu d’écouter Jon me raconter des banalités, j’imaginais ses lèvres sur les miennes. Elles devaient être chaudes, douces, tendres. Ses paroles n’étaient qu’un brouhaha lointain. Ma seule distraction du moment était de le dévisager et de l’imaginer dans son intimité. À quarante ans passés, avait-il eu beaucoup de femmes dans sa vie ? Faisait-il l’amour avec passion ou au contraire avec un certain dédain ? Cela ne me ressemblait pas d’avoir de telles pensées. Je fermai les yeux afin de ne plus y songer, comme si un battement de cil plus fort qu’un autre pouvait me faire revenir à la réalité. 
 
    Jon me proposa une cigarette, que j’acceptai. Nous parlâmes de musique, de cinéma, de littérature… et de Frank Sinatra, le seul qui arrivait encore à me faire rêver. 
 
    Il se leva pour aller préparer deux tasses de café. 
 
    —  Jon, êtes-vous heureux dans la vie ? demandai-je assez fort afin qu’il m’entende de sa cuisine. 
 
    —  À un moment donné de ma vie, je l’ai été, Rose. Aujourd’hui, je vis les jours qui passent comme un fardeau. De temps en temps, je crois apercevoir de la lumière au fond du tunnel et je me dis que je pourrais peut-être l’être à nouveau, mais… 
 
    Jon se tut lorsqu’il me vit debout devant la cheminée, tenant la photo de deux jeunes enfants aux visages pratiquement identiques. 
 
    —  Jon, ce sont… 
 
    —  Oui, ce sont mes enfants, Ashley et Tommy. 
 
    —  Je ne pensais pas qu’ils se ressemblaient autant. 
 
    —  Ils ont huit ans sur cette photo et c’est la dernière fois que je les ai vus. 
 
    —  Et depuis ? 
 
    —  Cela fait maintenant deux ans que je n’ai presque plus de nouvelles d’eux. À part une ou deux lettres que mon ex-femme daigne m’envoyer pour me dire que tout va bien. C’est la seule reconnaissance que j’ai après dix-huit ans de mariage ! Dix-huit ans, répéta-t-il en posant sur la table basse le plateau sur lequel fumaient deux tasses de café. Tout ce qu’il me reste d’eux aujourd’hui, ce sont les initiales de leurs prénoms tatoués sur mon bras. 
 
    Avec une extrême froideur, il m’expliqua que son ex-femme l’avait quitté car il buvait énormément. Son alcoolisme de l’époque était la conséquence du suicide de sa sœur, figure familiale avec laquelle il avait une complicité singulière. 
 
    —  Mais elle ne vous en a jamais parlé ? Enfin, je veux dire, vous n’avez jamais vu de signes annonciateurs de ce terrible acte de désespoir ? 
 
    —   Non. Elle donnait toujours l’impression d’être heureuse. Jamais on n’aurait pensé qu’elle allait nous quitter de cette façon. Mes frères et sœurs m’ont d’ailleurs reproché de n’avoir rien vu. 
 
    —  Je suis vraiment désolée, Jon. 
 
    —  Non, il ne faut pas. Cela fait cinq ans maintenant, mais je pense à elle tous les jours et à chaque instant de ma vie. Elle me manque. Trois ans après, c’est ma femme qui partait avec les enfants, ajouta-t-il. J’étais devenu une loque, un poids pour eux. Mais c’est du passé, il faut vivre l’instant présent ! 
 
      
 
    Il s’approcha de moi pour me retirer le cadre des mains et le reposa lentement à sa place, comme pour ne pas brusquer les enfants qui y étaient photographiés. 
 
    —  Par la suite, j’ai quitté Springfield pour tout reconstruire dans une ville que je ne connaissais pas, entouré d’anonymes. J’ai arrêté de boire, seul, il y a un peu plus d’un an et maintenant je suis devant vous, Rose. Une nouvelle vie, pour un nouvel homme ! 
 
      
 
    De le voir ainsi me raconter sa terrible histoire me rendait encore plus vulnérable. Je me tenais devant lui, ne sachant que dire et que faire. Je m’approchai de lui, pris sa main dans la mienne et déposai un baiser sur sa joue afin de lui signifier ma sympathie. Il s’agissait pour ma part, d’un acte amical. Jamais je n’aurais pensé qu’il allait me rendre ce baiser… sur les lèvres. 
 
      
 
    Je suis rentrée chez moi juste après qu’il se soit excusé. Excuses que je n’ai pas acceptées d’ailleurs, car à aucun moment je n’avais pensé à mal… bien au contraire. Je pris un bain ce soir-là en écoutant l’orage gronder. 
 
      
 
    Je m’endormis sans difficulté pour la première fois depuis bien des mois. Ma nuit fut délicieusement douce et mes cauchemars furent enfin remplacés par des rêves. 
 
    


 
   
 
  

   
 
      
 
    CHAPITRE 7 
 
      
 
      
 
    Vincent, installé dans son vieux fauteuil club en cuir usé, observait la pluie s’acharner sur les toits de Paris. Il se leva, s’étira et s’avança vers la fenêtre. De là où il se trouvait, il pouvait apercevoir une partie du dôme du Sacré Cœur. C’était un de ses confrères resté à Londres qui lui avait parlé de cet appartement situé en plein Pigalle. Il avait réussi à négocier un loyer raisonnable avec le propriétaire des lieux. C’était un petit deux-pièces, sous les combles. Il était suffisamment confortable et spacieux pour ce qu’il avait à y faire. Son salon pouvait tout de même accueillir deux grandes bibliothèques, un Chesterfield deux places, un fauteuil club et une table basse sur laquelle il prenait ses repas. La petite cuisine située près de la porte d’entrée lui suffisait amplement. Quant à sa chambre, le moindre espace libre était occupé par des cartons encore pleins de documents qu’il n’avait pas eu le courage de trier ni de ranger depuis son installation, datant de moins d’un an. Sa mère, dont c’était le métier, avait décoré son appartement. Elle lui avait fait poser du parquet massif vieilli. Les murs, d’un bleu grisé, étaient habillés de tableaux de jeunes artistes prometteurs, mais qu’elle seule connaissait. Sur la console, trônant dans le couloir qui menait à sa chambre, se trouvait une pile de DVD de Clint Eastwood qu’il n’avait pas encore eu le temps de visionner, peut-être parce qu’il les connaissait déjà par cœur. 
 
    Il repensa avec un brin de nostalgie à son retour en France quelques mois auparavant. Il faisait le même temps que ce soir-là, quand les rues de Londres avaient été inondées par une pluie battante qui avait duré en tout et pour tout quinze minutes. 
 
    Il s’enfonça dans son club. Les souvenirs refirent surface presque instinctivement. 
 
      
 
    Kensington, hiver 2011. 
 
    Cela faisait alors deux ans que Vincent travaillait à Londres comme journaliste. À cette époque-là, il fréquentait une jeune femme répondant au nom de Sara-Lise qu’il avait rencontrée dans un pub du quartier branché de Soho, alors qu’elle prenait un verre avec une de ses amies. Il ne lui avait pas fallu plus de quinze minutes pour qu’elle délaisse Bridget pour s’asseoir près de lui. Ils avaient échangé des banalités, histoire de faire plus ample connaissance. Trois verres plus tard, Vincent la prenait à l’arrière de sa voiture. Il ne savait pratiquement rien d’elle à part qu’elle était mariée avec un homme beaucoup plus âgé qu’elle. Lui n’avait personne dans sa vie et ne voulait pas en savoir plus à son sujet. Ils se voyaient régulièrement chez Bridget, qui leur prêtait son appartement lors de ses absences répétées. Leurs rapports étaient uniquement sexuels, mais cela ne les empêchait pas de passer de bons moments au lit à rêvasser ou de dîner au restaurant. Ce n’était qu’après plusieurs semaines de corps à corps que les choses s’étaient corsées. Il devait retrouver Peter Carter, directeur du célèbre quotidien The London Financial Business, lors d’un dîner d’affaires ce jour-là, pour lui parler d’un projet qui lui tenait à cœur. Arrivé au restaurant, Peter lui avait présenté sa femme. Elle était grande, perchée sur ses talons aiguilles. Elle portait une robe assez courte qui épousait sa taille fine et qui mettait en valeur ses seins fermes. On pouvait deviner aisément, à la vision de leurs pointes, qu’elle ne portait qu’un seul dessous. De longs cheveux blonds, lisses et attachés par une fine barrette dorée, se balançaient sur son dos nu. Ses yeux profondément bleus, rehaussés d’un trait noir, fixaient ses pupilles dilatées. Désarçonné, il l’avait déshabillée du regard, n’en croyant pas ses yeux. La femme qui se tenait devant lui n’était autre que Sara-Lise. Subjugués par cette coïncidence, ils avaient feint de ne pas se connaître. Vincent lui avait bien dit qu’il était journaliste, mais avait sciemment omis de dévoiler où et avec qui il travaillait. Après réflexion, cette dernière n’avait jamais cherché à le savoir. 
 
    Le parfum de Sara-Lise dansait dans la salle, lui rappelant ses ébats de la veille. Sa langue caressant sa chair inondée de jus, humant son odeur intime à chaque passage. Ils s’étaient adonnés l’un à l’autre jusqu’au petit matin. Jamais une femme ne l’avait fait autant jouir qu’elle. 
 
      
 
    À partir de ce jour-là, Sara-Lise s’était amusée régulièrement à passer au journal de son mari alors qu’elle n’y avait plus mis les pieds depuis des années. Elle venait gratouiller discrètement la porte du bureau de Vincent, situé à l’étage inférieur de celui de Peter. Si au début cela excitait Vincent de la prendre sur le rebord de son bureau, il était néanmoins hanté par une peur panique de se faire surprendre par une des assistantes du pôle. Il lui avait demandé rapidement de stopper ses visites impromptues ainsi que les autres rendez-vous. Cette annonce avait fait l’effet d’une bombe dans le cœur de Sara-Lise. Elle avait tenté maintes et maintes fois de retenir Vincent, qui se sentait de moins en moins à l’aise dans cette relation. 
 
    Jamais il n’avait pensé qu’il allait payer cette rupture si rapidement. 
 
      
 
    Il se revit cet après-midi-là dans le bureau de Peter Carter, un homme aux tempes grisonnantes, la soixantaine bien tassée, affublé de ses costumes aux couleurs grisâtres et de marque identique. Vincent, invité à prendre place sur le fauteuil en cuir situé en face de son directeur, se réjouissait déjà de la tournure que cet entretien pouvait prendre. Il avait été désigné quelques jours auparavant pour écrire un article sur les conséquences financières et économiques en Europe des attentats du 11 septembre. Il voyait déjà le titre en première page du quotidien : 2001-2011, l’état des finances en Europe. 
 
    —  Vincent, nous n’allons pas tergiverser pendant des heures. 
 
    L’intonation de sa voix était devenue grave, voire impersonnelle, et ses pupilles s’étaient assombries. 
 
    —  Peter, que se passe-t-il ? Il y a un souci ? 
 
    Il avait scruté le visage de son patron qui arborait un regard que Vincent ne lui connaissait pas. Il avait vite compris que quelque chose ne tournait pas rond et qu’il n’était certainement pas là pour une promotion. Néanmoins, il avait attendu que Peter continue. 
 
    —  Je crois que vous avez atteint une limite que vous n’auriez jamais dû franchir. 
 
    —  Pardon ? avait répondu Vincent interloqué. 
 
    —  Pour être plus clair, la prochaine fois que vous tournerez autour de ma femme, je ne manquerai pas de faire appel à quelques amis. 
 
    Le sol s’était dérobé sous les pieds de Vincent. Qu’avait-elle pu lui raconter ? Il avait repris ses esprits tant bien que mal. 
 
    —  Écoutez Peter… 
 
    —  Monsieur Carter. Désormais, pour vous, c’est Monsieur Carter. 
 
    —  Je ne comprends pas bien… 
 
    —  Je suis profondément déçu et choqué par votre attitude. Vous avez osé harceler ma femme ! Vous comprendrez que dorénavant vous n’avez plus votre place ici, Monsieur Spinozi. 
 
    C’était la deuxième fois que son patron l’appelait par son patronyme ; la première, lors de son entretien d’embauche et la seconde, pour l’accuser de harcèlement. 
 
    —  Je vous demanderai de me rendre votre carte de presse et de quitter le journal sur-le-champ. 
 
    —  Peter ! Écoutez-moi ! dit-il en tapant du poing sur la table. 
 
    —   Je vous le demande une dernière fois, Monsieur Spinozi. Remettez-moi votre carte de presse et sortez ! 
 
    Vincent avait bondi de sa chaise, les battements de son cœur logés dans les tympans. 
 
    —  Mais vous déraillez enfin. Peter ! Jamais je n’aurais osé faire une chose pareille ! 
 
    —  Sortez ou j’appelle la sécurité. Sortez ! avait répété Peter Carter, les yeux injectés de sang. 
 
    Vincent était resté bouche bée face à cette accusation. Comment avait-elle pu lui faire ce coup bas ? Pourtant, ils s’étaient quittés la veille en bons termes. Devant l’insistance de Sara-Lise, ils avaient fait l’amour une dernière fois avant de se séparer définitivement. Elle était arrivée en catimini dans le bureau de Vincent alors qu’il était au téléphone avec un de ses confrères. Elle portait un imperméable de couleur crème et des talons clairs. Vincent lui avait fait signe de ne surtout pas le déranger. Discrètement et sans bruit, elle s’était approchée de lui et avait posé son talon sur le rebord de l’accoudoir de son fauteuil en cuir. Tout en continuant à dialoguer avec son interlocuteur, le désir de glisser sa main sous l’imper de Sara-Lise était devenu incontrôlable, presque obsessionnel. Sa paume posée sur sa jambe ferme et lisse, elle l’avait encouragé, d’un regard insistant et approbateur à continuer sa course et c’est à cet instant précis qu’il s’était aperçu qu’elle ne portait pas d’autres dessous que ses bas de soie. Se mordant les lèvres, elle avait guidé ses doigts jusqu’à ce qu’ils la pénètrent. Alors qu’il fouillait dans son antre humide, elle s’était déhanchée tout en ôtant un à un les boutons de son imperméable qu’elle avait fait glisser le long de son corps parfumé. Totalement nue devant lui, il en avait rapide- ment perdu le fil de sa conversation. Elle s’était alors agenouillée et l’avait pris en bouche sans la moindre retenue, mettant Vincent dans un état fébrile. En dépit de cette scène improbable qu’il était en train de vivre, Vincent avait décidé de continuer de converser avec son collaborateur. Sentant la sève monter peu à peu en lui, il s’était levé d’un bond, prêt à jouir. La voix de son interlocuteur lui avait alors paru extrêmement lointaine, pratiquement inaudible. Le savoir-faire de Sara-Lise, d’une extrême précision, et un dernier coup de reins dans le fond de sa gorge avaient scellé le sort de cette entrevue. Dans un second souffle, prostré devant cette femme nue d’une insolente beauté, il s’était déversé impunément sur la poitrine offerte de Sara-Lise qui s’était relevée brusque- ment. Le liquide épais et blanchâtre avait continué sa course le long de son buste pour se loger en partie, dans le creux de son nombril. Puis de son doigt, elle avait recueilli sa semence douce et amère pour déposer la sève encore tiède sur la langue de Vincent. C’était la première fois qu’il se goûtait. 
 
      
 
    En y repensant, son sexe s’était durci sous son costume Versace. 
 
    Il se souvenait d’avoir regardé sa montre ce mardi-là. 15 h 38. Leur entretien avait duré à peine cinq minutes. Après avoir dirigé le pôle international en tant que rédacteur en chef pendant deux ans, Vincent avait été viré comme un malpropre. 
 
    Dans un silence pesant, il avait alors déposé sa carte de presse sur le bureau de Peter Carter et s’était dirigé vers la sortie, presque en titubant. Juste avant de sortir et dans un moment de lucidité, il s’était retourné : 
 
    —  Tant que j’y pense, quand vous verrez votre femme, dites-lui qu’elle aille tout de même consulter son dermatologue pour le grain de beauté qu’elle a sur sa chute de rein. Elle hésitait l’autre jour, lorsque nous étions sous la douche. Il m’a l’air cancérigène, vous savez. Qu’elle se méfie. Mais elle vous en a peut-être déjà parlé ? 
 
    Peter Carter, les yeux écarquillés, était resté perplexe devant cette annonce et comme pour asséner le coup de grâce, Vincent avait ajouté : 
 
    —  Vous direz également à votre femme qu’elle pourra récupérer les clés de l’appartement de son amie Bridget. Je les laisserai sur mon bureau. Je vais regretter nos ébats dans ce studio. C’était pratique. Bonne journée Peter. Enfin Monsieur Carter. Heureux d’avoir travaillé pour vous. 
 
    La porte à peine refermée, Vincent avait senti ses jambes se dérober à nouveau. Il n’avait eu qu’une envie, c’était de fuir le plus vite possible et de tirer un trait sur cette journée. D’ailleurs, il n’avait même pas pris la peine de vider son bureau. 
 
      
 
    À la tombée de la nuit, ivre mort, Vincent était rentré sous une pluie battante dans son petit deux-pièces, aidé par son voisin de palier, Andrew Deswarte. Le lendemain, le réveil avait été assez difficile. Il avait dû se concentrer pour remettre ses idées en place. Plus de poste, plus de salaire, plus de raison de rester dans ce pays. Une évidence s’était imposée à lui. Vu qu’il n’allait plus avoir les moyens de se payer le luxe de continuer à vivre dans un des quartiers les plus huppés de Londres, autant rentrer en France. Il avait dû dans un premier temps prévenir sa famille de son retour, ensuite il s’était mis à la recherche d’un logement et d’un travail. 
 
    Les jours suivant son licenciement, il avait passé ses journées au téléphone avec sa mère ou sur Internet pour organiser son retour à Paris. C’était en cherchant des documents dans les boîtes à chaussures qui lui servaient de rangement que Vincent avait retrouvé le journal intime de Rose, sa grand-mère. Sa mère Betty le lui avait donné la veille de son départ pour Londres. Il ne s’était jamais attardé dessus jusqu’à ce jour. Assis sur le sol, au pied de son lit, vêtu uniquement d’un bas de pyjama et une tasse de café fumante dans la main, il avait ouvert la première page du cahier en cuir rouge : 
 
    Rose Clark’s diary[1] – 1959. 
 
      
 
    Il avait lu d’une traite l’histoire de cette femme qu’il n’avait jamais vue et qui pourtant ne lui était pas inconnue. Certes, il connaissait une partie de la vie de sa grand-mère au travers de celle de Betty, mais pas sous cet angle. 
 
    C’est au lendemain de cette découverte qu’il avait eu l’idée de romancer son journal intime. Il ne le savait pas encore, mais Vincent Spinozi allait bientôt laisser place à Léonard Deswarte. 
 
    Quant à Sara-Lise, elle avait essayé plus d’une fois de le contacter, mais en vain, ce dernier ayant refusé de répondre à ses appels. 
 
      
 
    La sonnerie de son portable sortit Vincent de ses pensées. 
 
    —  Alors, Barney, à ton avis qui peut bien nous appeler à cette heure-ci, hum ? Tu as une idée ? lança-t-il à la boule de poil installée sur son plaid avant de décrocher. 
 
    Son chien, recroquevillé sur lui-même, ne prit pas soin de lever la tête. Vincent répondit, ravi de voir le nom de l’interlocutrice qui s’affichait sur l’écran. 
 
    —  Gabe ! dit-il cherchant des yeux son paquet de cigarettes. Comment vas-tu ? 
 
    —  Bonsoir Vincent. Dis-moi, tu pourrais passer me voir ce soir ? J’ai fait une séance photos cet après-midi et je voulais que tu viennes jeter un œil dessus. Je dois finaliser la commande pour mon client avant 17 heures demain et je voulais avoir ton avis. 
 
    —  Oui, si tu veux. Mais il n’est pas un peu tard ? 
 
    —  Non, je t’attends. 
 
    —  OK. Tu as dîné ? Tu veux que je rapporte quelque chose ? 
 
    —  Non, ça va aller. J’ouvre une bouteille. 
 
    [image: ]Il alluma sa cigarette, prit une bouffée et relut pour la énième fois un passage de ce qu’il avait écrit avant d’aller se préparer. 
 
      
 
      
 
    


 
   
 
  

   
 
      
 
    CHAPITRE 8 
 
      
 
      
 
    Pas un jour ne passa pas sans que je pense à ce baiser volé. Sans le vouloir, Jon avait réveillé en moi une flamme enfouie et inanimée depuis plusieurs mois. Mon cœur s’emballait dès que je pensais à lui. Était-ce un péché ? Était-ce normal de ressentir autant de désir pour quelqu’un que l’on ne connaît que depuis quelques semaines ? Jon était entré dans ma vie sans prévenir ; moi qui pensais que mon cœur mourait à petit feu. Je priais régulièrement afin que le Seigneur me pardonne de m’intéresser à un homme dont je ne savais quasiment rien et qui était de surcroît âgé de dix ans de plus que moi. 
 
    Je n’étais pas retournée à la bibliothèque depuis que Jon m’avait invitée à dîner chez lui. Il avait fallu une course en ville pour tomber sur lui. Nous nous étions retrouvés l’un en face de l’autre, comme deux adolescents, gênés, ne sachant pas comment se comporter. « Vous avez oublié votre moule à tarte chez moi l’autre jour ; vous allez certainement en avoir besoin » et ce fut à cette occasion que je l’invitai à venir prendre un rafraîchissement le lendemain après-midi. Ma fille, Betty, étant chez une amie pour deux jours, j’avais du temps pour moi. 
 
    Je portais une robe rouge achetée le matin même dans une ville proche, à quelques kilomètres de celle où j’habitais. Certes, j’aurais pu aller à l’autre bout de Waterbury, mais je n’avais eu aucune envie de tomber sur une de mes voisines. Des mois que je n’avais pas pris soin de moi. Acheter du maquillage, des dentelles, des froufrous était devenu un acte inutile. Se faire jolie. Pour qui ? Pourquoi ? Par chance, j’avais retrouvé des escarpins assortis dans le meuble à chaussures. Un léger parfum de fleurs s’échappait de mon cou. Les cheveux logés sur mes épaules, j’avais réussi à dompter mes mèches rebelles en les attachant avec une épingle à cheveux sur le côté droit. Je me sentais aussi nerveuse qu’une adolescente se rendant à son premier rendez-vous galant. Devant la glace, je tentai tant bien que mal de décrisper mon visage. J’avais mis en valeur le bleu de mes yeux en dessinant un trait noir au-dessus de mes cils. Quant à mes lèvres, elles étaient légèrement rosies par le rouge que je venais de m’offrir. 
 
    J’étais seule, assise devant la table de la cuisine. La radio passait en fond sonore la dernière chanson d’Elvis Presley. J’allumai une cigarette et priai pour que Jon ne rebrousse pas chemin au dernier moment. 
 
      
 
    La pluie commença à tomber. Avec la chaleur qui persistait, elle était la bienvenue. 
 
    Jon se tenait sur le patio, mon plat à tarte dans une main et dans l’autre le dernier 45 tours de Frank Sinatra. Il s’était souvenu de notre conversation de l’autre jour, lorsque nous étions chez lui, le soir de notre premier baiser. 
 
    Je l’invitai à entrer avec une certaine émotion et le fis patienter dans le salon le temps de revenir avec deux grands verres de citronnade. À mon retour de la cuisine, Jon m’attendait debout devant un panel de photos de famille. 
 
    —  À mon tour de découvrir vos photos, me dit-il. 
 
    —  Oui, il faut que je fasse un tri, répliquai-je. Un peu de sucre ? 
 
    —  Comment ? 
 
    —   Souhaitez-vous un peu plus de sucre dans votre citronnade ? 
 
    —  Non, ça ira merci. 
 
    Il s’avança vers la table basse sur laquelle étaient posés les verres et un cake aux fruits. 
 
    —  Vous en voulez une part ? 
 
    —  Avec plaisir. 
 
    Jon s’installa sur le bord du sofa, n’osant prendre ses aises. Il avait mis un pantalon en toile beige et une chemise blanche aux manches relevées qui laissait entre- voir ses biceps. Quelques gouttes de sueur, tombées de son front, poursuivaient leur chemin dans le sillon de ses rides déjà installées. Après avoir échangé pendant une petite heure, Jon s’excusa de devoir prendre congé aussi rapidement. Le cœur serré, je l’accompagnai sur le pas de la porte. C’est à ce moment-là que je compris que je ne voulais pas qu’il parte. J’étais prête à faire n’importe quoi pour qu’il reste encore un peu. Alors que je cherchais un prétexte pour le retenir, Jon prit les devants. 
 
    —   Rose, je voudrais m’excuser à nouveau pour la dernière fois. 
 
    —  N’en parlons plus, ce n’est rien. 
 
    —  Rose. Je voulais vous dire… 
 
    Il s’avança doucement vers moi, mit sa main sur ma joue, caressa mes lèvres de ses doigts hésitants et approcha sa bouche de la mienne. J’étais si proche de lui, si proche de son souffle. Le cœur au bord des lèvres, mon sang bouillonnait à l’intérieur de mes veines. 
 
    —  Si vous voulez que je m’arrête, dites-le maintenant, car après, il sera trop tard. 
 
    Je me tus et appuyai mes lèvres entrouvertes sur les siennes. Le baiser de la dernière fois ne ressemblait en rien à celui-ci. La terre aurait pu trembler, les murs s’effondrer, plus rien n’aurait pu nous arrêter. Je sus à cet instant que je ne serais plus jamais la même. Je pris Jon par la main, le guidai jusqu’aux premières marches de l’escalier qui donnait à l’étage et m’allongeai. Ses cheveux aussi blonds et fins que les miens s’emmêlèrent entre mes doigts. Ses yeux clairs et brillants plongés dans mon regard, il déboutonna lentement ma robe, qui, sous l’effet de la chaleur, était restée collée contre moi comme une seconde peau. Il baisa mon cou, ma gorge, mes seins. Mon corps frémissait de désir à son contact. Plus rien ne comptait à présent. Aucune vision néfaste ne vint empoisonner mes pensées. Les mains puissantes de Jon vinrent se poser sur mes seins avant de terminer leur course, plus bas, à l’échancrure de mes dessous. Mon souffle était court. Ses doigts s’aventurèrent sous mes dentelles pour se perdre en moi. La tête renversée en arrière, les yeux mi-clos, je goûtai à nouveau au plaisir féminin. Toutes mes pudeurs, toutes mes retenues, avaient alors disparu d’un coup. Je me découvrais femme, belle et désirable comme jamais je ne l’avais été aux yeux d’un homme. En un instant, en un éclair, Jon avait su me sublimer, me conquérir, m’aimer comme personne ne l’avait fait jusqu’à présent. Et si c’était ça le plaisir ? 
 
      
 
    Ce jour-là, nous fîmes l’amour intensément. Jon redonna vie à mon corps qui s’était éteint au fil des mois, sans que je m’en aperçoive. 
 
      
 
    Et si j’avais perdu toutes ces années à me chercher… 
 
    


 
   
 
  

   
 
      
 
    CHAPITRE 9 
 
      
 
      
 
    Vincent arriva au pied de l’immeuble de Gabriela vingt minutes plus tard. Par chance, la pluie avait cessé de battre au moment où il avait mis le nez dehors. Il gara sa Ducati devant l’entrée du bâtiment et pénétra sous le porche. L’odeur qui se dégageait de la terre humide des jardinières fleuries embaumait dans la cour intérieure. Il monta les quelques marches, sonna deux coups, glissa la clé dans la serrure et entra dans l’appartement. Vincent s’avança vers Gabriela et déposa un baiser sur ses cheveux. 
 
    —  Ah tu m’as fait peur, je ne t’ai pas entendu sonner, dit-elle en sursautant. 
 
    —  Oui, vu ta tête, c’est ce que je comprends. Heureusement que j’ai encore ta clé. 
 
    Elle se dirigea vers la chaîne hi-fi du salon et baissa le son. Après avoir échangé quelques politesses, elle demanda à Vincent de leur servir deux verres de vin blanc et l’invita à s’installer sur un tabouret posé près du comptoir, situé entre la cuisine et le salon. Il regarda les clichés pris par Gabriela quelques heures plus tôt. Des nuances de tons gris dansaient sur les photographies. Les portraits qu’elle tirait, sur la demande de ses clients, étaient pratiquement tous en noir et blanc. Sans le soutien de Vincent, elle n’aurait jamais osé se lancer à son compte pour devenir photographe professionnelle. 
 
    —   Ne bouge pas, dit-elle, je reviens dans quelques minutes. 
 
    Elle monta à l’étage et s’enferma dans la salle de bain pour se rafraîchir un peu. 
 
      
 
    En France depuis un peu moins de vingt ans, Gabriela avait quitté la Colombie à la fin de ses études. Vincent et elle s’étaient rencontrés cinq ans plus tôt, lors d’une soirée organisée par un ami commun. Elle n’avait pas prévu de sortir ce soir-là, car elle se remettait à peine d’une relation compliquée. Il l’avait vue près de la table sur laquelle étaient entreposées les bouteilles d’alcool. Elle attendait de finir son verre pour s’en resservir un autre. Elle portait une robe rouge en coton léger qui mettait en valeur ses hanches et sa poitrine généreuse. Des talons noirs la rendaient un peu plus grande qu’elle l’était réellement. Sa chevelure soyeuse entourait son visage. Après les présentations et quelques verres, son regard brun plongé dans les yeux verts de la sensuelle brunette, Vincent avait écouté Gabriela lui relater son parcours. Avec un léger accent, elle avait raconté qu’elle avait quitté Bogota dans le milieu des années 1990, à l’âge de dix-huit ans et fraîchement diplômée des beaux-arts, et depuis, qu’elle avait travaillé un peu partout sans jamais trouver chaussure à son pied. De fil en aiguille, ils ne s’étaient plus quittés. Après quelques mois passés ensemble à se disputer plutôt qu’à faire l’amour, ils avaient décidé d’un commun accord de passer du stade d’amants à celui d’amis. 
 
      
 
    Vincent se resservit un verre de blanc et vagabonda dans le salon en repensant à sa rencontre avec Nina. Il avait finalement trouvé une bonne excuse pour la revoir. Il se souvenait parfaitement de son air assez condescendant, mais pas vraiment de son visage, en revanche, il avait été frappé par sa maladresse et sa façon de rougir à chaque fois qu’il l’avait taquinée. 
 
      
 
    Gabriela descendit du premier étage. Il constata une nouvelle fois qu’elle était toujours aussi resplendissante et pulpeuse à trente-six ans que cinq ans auparavant. 
 
    —   Je n’ai pas été trop longue ? demanda-t-elle en plongeant ses prunelles pétillantes dans ceux de Vincent. 
 
    —  Tu as mis tellement de temps à redescendre que je me suis envoyé trois bouteilles de blanc en t’attendant. 
 
    —  Tu es bête ! 
 
    —  Et ton petit copain… hum, son prénom déjà ? 
 
    —  Mon petit copain…? répéta-t-elle, étonnée par la question. Ah ! Miguel ? s’esclaffa-t-elle. On est allés boire quelques verres après le cours de salsa, mais ça ne va pas plus loin. Et ça n’ira pas plus loin d’ailleurs, dit-elle en appuyant sur la dernière phrase. Il est pratiquement marié et puis en plus il ne me plaît pas. 
 
    —   J’étais persuadé que tu avais un faible pour lui pourtant. 
 
    —   Eh bien non. Rien. Et toi, quoi de neuf ? lui demanda-t-elle en allant le rejoindre près du bar. 
 
    —     J’ai envoyé mon roman chez des éditeurs, annonça-t-il fièrement. 
 
    —   C’est vrai ? Je suis fière de toi. Quand l’as-tu envoyé ? 
 
    —   J’ai fait des envois massifs en début de semaine dernière et un exemplaire m’est revenu presque aussitôt… mais en main propre ! 
 
    —  Perdón ? 
 
    —  En fait, le facteur s’est trompé et l’a déposé dans une société près de Beaubourg. Une fille m’a téléphoné pour m’expliquer qu’elle l’avait ouvert par erreur. Elle m’a demandé si je préférais le récupérer ou alors si je voulais qu’elle le retourne directement à la maison d’édition. 
 
    —  C’est vrai ? Et qu’est-ce que tu as fait ? 
 
    —  Je lui ai donné rendez-vous dans un petit bar en face de là où elle travaille et j’ai récupéré mon manuscrit. Encore un verre ? demanda Vincent en la resservant sans attendre la réponse. 
 
    —  Et donc ? Tu lui as dit que c’était toi qui avais écrit ce roman ? 
 
    —  Non ! Bien sûr que non. Pour elle, je suis Vincent, le neveu de Léonard. 
 
    —  Tu aurais pu lui dire quand même. Tu ne vas jamais la revoir de toute façon, dit-elle en portant son verre à la bouche. Tu aurais pu voir sa réaction comme ça. 
 
    —  Bah… 
 
    —  Bah, bah, quoi ? 
 
    —  Je lui demanderai une prochaine fois… 
 
    —  Pourquoi ? Tu comptes la revoir ? Mais pour quoi faire ? 
 
    Il ne savait pas vraiment pourquoi il n’avait pas dit la vérité à Nina. Il ne la connaissait pas et aurait très bien pu récupérer son roman, la remercier et repartir. Au lieu de cela, il avait fallu une nouvelle fois qu’il se mette dans une situation compliquée et inexpliquée. Il lui dirait lorsqu’il la reverrait. 
 
    Quitte à paraître encore plus ridicule ? Il faudra alors que je lui explique pourquoi j’ai inventé toute cette histoire. 
 
      
 
    Il chassa rapidement ces questions de son esprit et décida qu’il jugerait le moment venu. 
 
    —  Je ne sais pas. Il y a quelque chose en elle qui me plaît. 
 
    —  Ah Vincent, Vincent, Vincent. Tu veux toutes les avoir, marmonna-t-elle en s’avançant vers lui, sentant l’alcool faire son effet. Allez, viens dans le fauteuil, je vais te prendre en photo. 
 
    —  Tu es sérieuse ? 
 
    —   Oui. Viens. Tu es très photogénique et tu ferais un mannequin formidable. 
 
    Elle le prit par la main. 
 
    —  Non ! Je ne pense pas. 
 
    —  Allez bouge-toi ! Installe-toi. 
 
    —   Et que vas-tu en faire de ces photos ? Enfin, Gabe, c’est ridicule. 
 
    —  Ne t’inquiète pas ! Et je jure de ne pas m’en servir. Elles resteront dans mon book personnel. Mes petits-enfants le trouveront après ma mort et écriront un livre indécent lorsqu’ils te verront à moitié nu dessus ; un peu comme ce que tu as fait avec ta grand-mère. 
 
    —  Très drôle, dit-il sur un ton sarcastique. En plus, mon livre n’a rien d’indécent. 
 
    —   À en croire ce que l’on peut lire, ta grand-mère devait être un sacré coup, tout de même. Allez, lève-toi ! 
 
    Vincent se laissa finalement traîner sans trop de difficulté et se dirigea tout droit vers le fauteuil en velours adossé contre le mur blanc du salon. Gabriela pilota d’une main experte les opérations. Elle lui indiqua comment se tenir et la façon de fixer l’objectif. Elle régla son appareil photo et commença la séance. 
 
    —  Attends, il y a quelque chose qui ne va pas dans ta façon de te tenir. Ne bouge pas, je vais t’aider. 
 
    Amenant le geste à la parole, elle déboutonna lentement la chemise de Vincent. 
 
    —  Gabriela, qu’est-ce que tu fais ? 
 
    —  Ne t’inquiète pas, laisse-toi faire. Tu vas être super sexy comme ça, si l’on retire quelques boutons de ta chemise, lui assura-t-elle. 
 
    —  Ne me dis pas que tu veux que je pose nu tout de même ! 
 
    —  Pas totalement, non. Ne me dis pas que ça te gêne ! Tu as un corps sublime. Tu ne t’en rends même pas compte, mais tu es très sexy… 
 
    —  Gabe, je t’assure que ça devient très gênant. 
 
    —  Vincent, personne ne te regarde à part moi. 
 
    —  Justement ! C’est ce qui m’inquiète ! 
 
    Il se souvenait encore de cette soirée où, quelques jours après son retour de Londres, ils avaient bu plus que de raison. Ils avaient fêté leurs retrouvailles, le début du printemps et la mise en route du livre. Une chose en amenant une autre, un verre en suivant un autre, ils avaient fini par faire l’amour. Le lendemain, ils s’étaient jurés de ne plus recommencer et de rester les amis qu’ils étaient devenus. 
 
    —  Et de quoi as-tu peur ? 
 
    —  Gabe, tu sais très bien que tu joues à un jeu dangereux. On a bu tous les deux, on a fait un pacte. Il ne faut pas, lui dit-il en la repoussant doucement. C’est du passé, on aurait tort de remettre ça. 
 
    —  Vincent, tu es parti deux ans et ça fait longtemps que nous ne nous sommes pas vus. 
 
    —  Tu exagères ! On s’est vus il y a quelques jours, 
 
    —  Je ne te parle pas du fait de te voir, mais de t’avoir. Dame un beso[2]. 
 
    —  Non, ne fais pas ça, Gabe, ne commence pas à me parler en espagnol. 
 
    —  Por qué ? 
 
    —  Parce que tu sais très bien que… 
 
    —  Laisse-toi faire, tu ne vas pas le regretter, chuchota-t-elle en terminant sa phrase en lui mordant la lèvre inférieure. 
 
      
 
    Vincent ne pourrait résister plus longtemps et elle le savait. « À en croire ce que je sens, tu n’as pas l’intention de rester de marbre », murmura-t-elle contre sa bouche. Elle s’agenouilla, défit la fermeture éclair de son jeans et sortit son membre qui, se sentant de plus en plus comprimé par le tissu rigide de son pantalon, émergea de sa torpeur. Elle emprisonna son sexe entre sa langue et son palais. Vincent baissa les armes et s’abandonna. « Tu n’as pas perdu la main apparemment », dit-il dans un soupir. Après avoir avalé son sexe goulument, elle se releva satisfaite. Il se leva à son tour et se positionna derrière ses formes accomplies. La respiration de Gabriela devint haletante. Ses seins, qui étouffaient sous son corsage, ne demandaient qu’à être caressés et pétris. Il tira légèrement vers l’arrière ses cheveux longs, parfumés de réglisse et de violette et déposa quelques baisers sur son cou dénudé avant de l’embrasser à pleine bouche, mêlant leurs langues aux arômes fruités. Plaqué contre ses rondeurs, il souleva sa jupe lentement, effleurant ainsi ses bas de soie puis caressa sa chair au travers de ses dentelles. « Si c’est ce que tu veux… Allonge-toi dessus », ordonna-t-il dans le creux de son oreille en désignant la table de la salle à manger. 
 
    Gabriela s’exécuta sans quitter Vincent des yeux. Elle se retrouva étendue sur le dos de tout son long, sa tête dans le vide. Il s’avança vers sa bouche entrouverte qu’il pénétra d’un mouvement sûr et contrôlé. Elle empoigna des deux mains les fesses fermes de Vincent qui s’enfonça plus profondément dans sa gorge. Après[image: ] quelques coups de reins délicats, les mains impatientes de Gabriela guidèrent celles de Vincent vers son sexe qu’il effleura lentement. Bougeant de façon impétueuse et sous l’effet de sa brûlante excitation, il comprit qu’il devait en faire plus. Ses doigts s’insinuèrent alors dans la fente de son entrecuisse. Son corps se déhancha sensuellement et langoureusement au rythme de son intromission qui, dans un ultime geste, mit Gabriela dans un état second. Alors qu’il dansait toujours dans sa bouche, Gabriela étouffa un cri et ses reins se cambrèrent sous l’intensité de son orgasme. 
 
    Les fois où ils avaient fait l’amour depuis leur rupture se comptaient sur les doigts d’une main, mais leurs ébats restaient toujours aussi intenses et passionnés. Il l’aida à se relever. « Tu es belle », souffla-t-il avant de lui dévorer la bouche. Satisfaite d’avoir eu ce qu’elle convoitait, elle s’agenouilla en fixant son regard et prit à nouveau en bouche son sexe turgescent jusqu’à la délivrance. 
 
      
 
    


 
   
 
  

   
 
      
 
    CHAPITRE 10 
 
      
 
      
 
    Le salon de thé que tenait Sidonie Desmarais était situé en plein cœur du quartier de la rue Mouffetard. Après avoir été conférencière au Musée du Louvre pendant vingt ans, elle avait franchi le pas et ouvert son établissement. Cela n’avait pas été une mince affaire, il avait fallu trouver un lieu suffisamment fréquenté afin d’attirer à la fois les amateurs de pâtisseries et les passionnés de lecture. Elle tenait à ce que tout soit fait maison, que les tisanes et le thé soient bio et que le café soit issu du commerce équitable. Les débuts avaient été difficiles, car la clientèle restait frileuse face à la culture biologique. Dix ans plus tard, les mentalités ayant évolué, le salon de thé ne désemplissait pas. Quelquefois, les gens faisaient la queue à l’extérieur pour goûter les produits de Sidonie, réputés dans tout le quartier latin. 
 
    —  Alors… Nous y voilà : créer un événement. C’est fait. Ensuite, je sélectionne les amis. C’est fait. Et si je clique ici… Mais pourquoi rien ne marche ! Ce n’est pas croyable ! De mon temps, on envoyait une invitation par courrier, c’était beaucoup plus simple qu’aujourd’hui ! 
 
    Elle s’adossa au fauteuil qui se situait dans un angle du salon et d’un regard, fit le tour du propriétaire. L’espace d’un instant, elle songea à changer les tables de place, mais se ravisa. Finalement, elle avait trouvé le bon emplacement et chaque recoin était occupé de petites babioles qu’elle chinait chez les antiquaires des environs. Ses derniers achats avaient été deux beaux lustres en verre soufflé rouge, pourvus de huit ampoules chacun, ce qui rendait l’ambiance plus intimiste. Les murs beiges étaient habillés d’étagères ou cachés par de grandes bibliothèques en chêne naturel, qui elles-mêmes étaient agencées tout autour du salon. Des tables étaient disposées au centre de la pièce, entourées de leurs chaises boudoirs grises en velours capitonné. Au fil des années, elle avait aménagé ce salon avec amour. Elle ôta ses lunettes de vue, attachées à une chainette qu’elle laissait pendre à son cou la plupart du temps, et remit de l’ordre dans ses cheveux roux constamment en bataille. Depuis quelques années, elle avait opté pour une coupe courte. Craignant que le long la vieillisse un peu plus, elle avait longuement hésité, pour finalement se laisser tenter par le style garçonne. 
 
    —  Bon, j’abandonne, je n’en peux plus ! On verra ça un autre jour. 
 
    Dépitée, Sidonie referma son ordinateur. Cela faisait maintenant une heure qu’elle s’acharnait à créer une invitation sur les réseaux sociaux pour fêter les dix ans de l’ouverture de son salon de thé. Elle se leva et traversa la salle en direction de la cuisine, son ordinateur sous le bras. 
 
    —  Agathe, où êtes-vous ? 
 
    —   Je suis là Sidonie, répondit une voix sourde qui venait de la buanderie. 
 
    —   Veillez bien qu’il y ait assez de glace, il fait très chaud dehors. Je pense que nous ne vendrons quasiment que du frais. Remarquez, ce n’est pas désagréable, nous sommes fin septembre et il fait encore 28 degrés ! 
 
    Elle scruta sa montre. Il était pratiquement 16 heures. Le salon était modérément plein pour un samedi après- midi, mais elle ne désespérait pas de vendre tout ce qu’il y avait en vitrine. Elle s’apprêtait à remettre un peu d’ordre sur les étagères couvertes de livres, lorsqu’une jeune femme fit son entrée. Elle portait une robe légère et fluide épousant néanmoins ses courbes fines et bien proportionnées. Sa chevelure aux reflets châtains dorés était particulièrement soignée. Elle avait attaché ses cheveux à l’aide d’une toute petite pince noire. Son maquillage était simple et naturel, mais semblait avoir été travaillé. Elle scruta la salle sans dire un mot et lorsqu’elle vit Sidonie, arbora un immense sourire. 
 
    —  Bonjour Tatie. 
 
    —  Ah Nina ! souffla-t-elle soulagée, te voilà. Écoute, comment faites-vous avec ces réseaux sociaux ? Je suis totalement perdue. J’ai fait exactement ce que tu m’as dit ; tu sais pour l’invitation que je veux envoyer, mais rien ne marche. 
 
    —  OK. On verra ça plus tard. Tu as cinq minutes ? Il faut que je te raconte quelque chose d’absolument incroyable, lui dit-elle en baissant d’un ton afin que les gens autour n’entendent pas leur conversation. 
 
    —  Je t’écoute, dit-elle, attentive. 
 
    —  J’attends quelqu’un. C’est un homme… Mais qu’est-ce que c’est que ça ? 
 
    Nina, coupée dans son élan, se dirigea dans l’angle du salon de thé, intriguée par ce qu’elle venait d’apercevoir. 
 
    —   Tu vois bien, ce sont des perruches, Apollon et Artémis. 
 
    —  Oui, je vois bien que ce sont des perruches, mais qu’est-ce qu’elles font là ? 
 
    —  C’est un cadeau d’Andréas pour notre deuxième anniversaire de rencontre. Elles sont belles, non ? 
 
    —  Apollon et Artémis, comme par hasard. Vous êtes originaux quand même ! 
 
    —  Je te rappelle qu’il est grec, ma petite chérie et que sans cette rencontre, je n’aurais jamais… 
 
    —   Oui, je sais Tatie, je sais tout ça, et tu n’aurais jamais connu le vrai amour, coupa Nina avant que Sidonie ne lui raconte pour la énième fois son voyage en Grèce. 
 
    Sidonie se tut, vexée de ne pouvoir revivre cet épisode au travers de son récit. 
 
    —   Tatie, je connais ton histoire alors laisse-moi te raconter la mienne. 
 
    La tante de Nina resta silencieuse tout en disposant dans la vitrine les muffins confectionnés le midi même. 
 
    —  Je te disais donc, j’attends quelqu’un et du coup, j’ai un service à te demander. 
 
    Elle lui relata sa rencontre avec Vincent quelques jours auparavant. La veille, il lui avait envoyé un mail souhaitant la revoir afin de lui donner le roman de son oncle, parti en voyage. Elle avait accepté à la condition de choisir elle-même le lieu de rendez-vous. 
 
    —  Cela m’aurait étonnée que tu viennes avec Greg. D’ailleurs, où est-il encore ? 
 
    —  Tatie… soupira-t-elle. Il est au Club. Où veux-tu qu’il soit ? 
 
    —  Écoute. Je suis désolée de te le répéter sans arrêt, mais tu perds ton temps avec lui. Quand est-ce que tu vas trouver un homme qui prendra soin de toi ? C’est vrai tout de même, vous n’êtes jamais tous les deux. Vous faites toujours tout séparément. Tu sais à ton âge, j’étais tout le temps avec ton oncle Richard. 
 
    —  C’est vrai, mais vous avez fini par divorcer ! 
 
    —  Nina ! Je t’en prie. Ce n’était pas pareil. Nous nous sommes séparés, car nous n’avions plus les mêmes attentes que lorsque nous nous sommes connus, voilà tout. 
 
    Sidonie ferma les yeux en lâchant un soupir. Elle se désespérait de voir sa nièce vivre avec un garçon qui ne lui correspondait pas. Elle avait tout de suite eu un mauvais pressentiment lorsqu’elle lui avait présenté Greg. Elle le sentait fourbe et calculateur. Mais ce qui la chagrinait le plus c’était de voir Nina si souvent seule. Au moins elle avait rarement à supporter celui qui était devenu son neveu par la force des choses. Dans un même temps, elle ne pouvait qu’apprécier le fait que Nina ne fasse pas partie de ces femmes dépendantes de leur compagnon. Sidonie avait appris, après son divorce, à apprécier ses moments de liberté. Tant et si bien que lorsque Andréas lui avait proposé de faire un bout de chemin avec lui, elle avait posé quelques conditions ; à savoir que chacun garderait son appartement et qu’ils se verraient uniquement les jours où ils le souhaiteraient. 
 
    —  Je n’ai pas raison ? rebondit Sidonie. 
 
    —  Tatie, s’il te plaît. On dirait ma mère ! 
 
    —  Ah non ! Ne me compare pas à ma sœur, je t’en prie. Tiens au fait, as-tu des nouvelles de tes parents ? 
 
    —  Oui, ça va, mais depuis qu’il y a un centre commercial près du bourg, la boulangerie a perdu du chiffre d’affaires. Alors c’est un peu plus dur pour eux. 
 
    La relation que Sidonie avait avec sa sœur s’était quelque peu dégradée au fil des années, cette dernière l’accusant de tout faire pour garder Nina auprès d’elle. À l’époque, Sidonie avait hébergé sa nièce pensant que cela n’allait durer que l’espace d’un été. Et au fil des semaines, cette dernière avait insisté pour rester à Paris. C’est ainsi que Sidonie avait pris Nina sous son aile comme sa propre fille, lui prodiguant ce qu’elle pensait être les meilleurs conseils pour son avenir. Elle n’avait jamais eu d’enfants avec son ex-mari Richard, trop absorbés tous les deux par leur travail et leur passion respective pour devenir des parents. Et lorsque Nina était venue s’installer définitivement à Paris, Sidonie, déjà divorcée à cette époque, avait été ravie de cette décision. 
 
    —  Donc si je résume, cet homme, que tu ne connais pas finalement, va te donner le manuscrit de son oncle ? 
 
    —  Exact, répondit Nina le plus simplement du monde. 
 
    —  Comme ça ? 
 
    —  Comment ça, comme ça ? 
 
    —  Rien. Je suis surprise, voilà tout. Il ne te connaît ni d’Ève ni d’Adam et va te faire lire un livre qui a été écrit par son oncle. 
 
    —  Et ? Je ne vois pas où est le problème… 
 
    —  Il le sait au moins ? 
 
    —  Qui ? 
 
    —   Son oncle. Il le sait que son livre va être lu par quelqu’un qu’il ne connaît pas ? 
 
    —  Tu me fatigues ! 
 
    —   Il faut vraiment que je me mette à la page avec vous. Je ne suis pas si vielle que ça tout de même, même si beaucoup de choses m’échappent. Alors, cela voudrait dire que je ne suis pas en phase avec notre époque ? 
 
    Sidonie écarquilla les yeux, ébahie par ce qu’elle venait de réaliser. 
 
    —  Tatie ! Tu as fini ? C’est bon ? Je peux y aller ? Et puis, je te rappelle que tu sors depuis deux ans avec un homme avec lequel tu ne vis pas ! Alors tu m’excuseras, mais tu es tout à fait à la page pour certaines choses. 
 
    —  Oui, mais là, ce n’est pas pareil. Je suis une femme indépendante et il est hors de question qu’un homme… 
 
    —  Tatie ! gémit-elle, en montrant son poignet, faisant mine d’avoir une montre. Il faut vraiment que j’aille m’installer à une table. 
 
    —   Oui ! Oui ! J’ai compris. Installe-toi, Agathe va s’occuper de toi tout de suite. 
 
    —  Non surtout pas ! lâcha-t-elle. J’aimerais que nous fassions comme si nous ne nous connaissions pas. Je n’ai pas envie de raconter ma vie à cet homme-là et de lui présenter une partie de ma famille. Il a l’air déjà tellement intrusif et imbu de sa personne. Enfin, tu vois ce que je veux dire ? Alors, demande à Agathe de nous traiter comme n’importe quels clients. 
 
    — Oui, mais c’est ridicule, Nina. Pourquoi veux-tu… 
 
    —  Bon écoute, il ne va pas tarder alors, demande à Agathe de jouer le jeu aussi. D’accord ? Elle fera comme si elle ne me connaissait pas, c’est aussi simple que ça. 
 
    —  Hum… 
 
    —  Tatie ? OK ? 
 
    —  Oui. Oui. OK. Je préviens Agathe. Mais tu la connais. Quelques fois, elle me fait peur. Elle est capable de faire une gaffe. 
 
    —  Oui, mais toi aussi tu es capable de tout, alors on fait comme j’ai dit. 
 
      
 
    Elle avait donné rendez-vous à Vincent à 16 h 30, espérant que cette fois-ci, il arriverait à l’heure. Elle ne le vit pas tout de suite lorsqu’il pénétra dans l’établissement. Il fit le tour du propriétaire d’un rapide coup d’œil puis arrêta sa course en apercevant Nina, le regard tourné vers l’extérieur, épiant certainement son arrivée. Il s’approcha d’elle discrètement. 
 
    —  Alors on ne m’attend pas pour goûter ? 
 
    Elle releva la tête lentement et aperçut Vincent qui se tenait devant elle. 
 
    —  Ah ! vous voilà ! dit-elle en scrutant son smartphone. Dites donc, vous n’avez que quinze minutes de retard. C’est un progrès ! 
 
    —  Oui. Vous trouvez aussi ? Je suis content que vous l’ayez remarqué ! 
 
    Il prit place en essayant de cacher un rictus. 
 
    —  J’ai dit quelque chose de drôle ? Vous êtes en train de sourire bêtement, lâcha Nina exaspérée. 
 
    —   Non. Je trouve cet endroit… comment dire… intéressant. 
 
    —  Vous vous moquez de moi ? Je le vois dans votre regard. 
 
    Il empoigna le menu qui se trouvait sur le côté de la table et répondit. 
 
    —  Feuill’Thé. Il retourna la carte dans tous les sens. C’est original de donner rendez-vous dans un salon de thé. Si vous m’aviez laissé le choix, on se serait vus dans un petit bistrot. 
 
    —  Justement. Je me suis dit que ça changerait ! Vous n’aimez pas ? 
 
    —   Si, si. Et apparemment, on peut y lire des bouquins. C’est pratique, ajouta-t-il en regardant longuement les bibliothèques qui se situaient derrière elle, et si on s’ennuie, on peut toujours discuter avec les perruches. Ça met de l’ambiance remarquez, dit-il avec un sourire moqueur. 
 
    —   Vous avez fini, c’est bon ? Nous pouvons enfin passer commande ou vous comptez faire l’inventaire encore longtemps ? 
 
    Il la toisa du regard, conquis et surpris par sa façon de s’adresser à lui. 
 
    —  Très bien. Ne vous fâchez pas, j’arrive. Alors que me recommandez-vous ? 
 
    —  Je ne suis venue que deux ou trois fois ici. Tout est fait maison et ils ont une spécialité. 
 
    —  Qui est ? 
 
    —  Les muffins aux carottes. 
 
    —  Des quoi ? 
 
    —  Des muffins aux carottes. 
 
    —  OK. J’avais bien entendu. 
 
    —  Vous ne connaissez pas ? C’est délicieux. 
 
    —  Non, je ne connais pas, mais je reconnais que c’est original. Et puis ça doit faire fureur pour Halloween. 
 
    Elle le dévisagea sans rien dire. 
 
    —  OK, eh bien, je prendrai un café, dit-il en reposant le menu sur la table se rendant compte que son humour n’était pas de bon ton. 
 
      
 
    Agathe vint rapidement prendre leur commande. Nina la connaissait parfaitement et regretta aussitôt de lui avoir demandé de jouer le jeu. Elle la savait fébrile et maladroite. Elle sentait son regard se poser sur elle avec insistance. Le supplice dura encore quelques secondes avant qu’Agathe ne prenne enfin congé. 
 
    —   Elle vous regarde bizarrement cette jeune fille, non ? 
 
    —  Je ne sais pas. Je n’ai pas fait attention. 
 
    —  Vous vous connaissez ? 
 
    —  Non. Et je ne me rappelle pas l’avoir déjà vue ici. 
 
    —  Vous êtes sûre ? 
 
    —  Oui, j’en suis sûre enfin ! 
 
    —   Je vous crois, pas la peine de s’énerver pour si peu ! 
 
    Ils restèrent silencieux quelques minutes ne sachant que dire, jusqu’à ce qu’Agathe apporte leur commande. Elle rebroussa chemin aussi vite qu’elle était arrivée. 
 
    —  Cette fille-là n’a vraiment pas l’air normal, tu ne trouves pas ? Elle est bizarre… 
 
    —  Possible. Hum, on se tutoie maintenant ? intervint rapidement Nina sentant que la conversation tournait en rond. 
 
    —  Ça te dérange ? C’est mieux non ? 
 
    —   Non. Enfin je veux dire, oui. Bon, on se dit tu alors. 
 
    —  Parfait. Parlons un peu de nous. Tu es mariée ou en couple ? Tu as des enfants ? 
 
    Nina sourit avant de déchanter rapidement en entendant la suite. 
 
    —  J’ai besoin de savoir avant de te donner le roman de mon oncle. On ne sait jamais à qui on a affaire dans la vie. Tu es peut-être une plagiaire qui va en profiter pour se faire publier à la place de mon oncle, empocher tout le fric et disparaître dans la nature. Et hop, adieu les millions ! Tu comprends ? Je ne veux prendre aucun risque. 
 
    Elle reposa la tasse de thé lentement, totalement éberluée par ce qu’elle venait d’entendre et resta sans voix. 
 
    —  Détends-toi ! Je plaisante ! assura Vincent. 
 
    —  Mais tu es de plus en plus drôle dis donc ! 
 
    —  Tu te moques de moi, c’est ça ? Bon alors, tu n’as pas répondu à ma question : mariée ou pas ? Au même moment, son regard s’arrêta sur la main gauche de son interlocutrice. À part une bague en or rehaussée d’une perle de culture blanche, son annulaire était dénué d’alliance. 
 
    —    Non je ne suis pas mariée, mais je suis avec quelqu’un depuis quatre ans déjà et je n’ai pas encore d’enfants. Et toi ? 
 
    —  Je vis avec Barney. 
 
    Elle dodelina de la tête d’avant en arrière approuvant sa sincérité. 
 
    —   Ah, non ! Non, tu n’y es pas. Barney, c’est mon petit chien. C’est un bouledogue français. 
 
    Il tapota rapidement sur son téléphone et le tendit vers Nina. Elle y vit une photo d’un chien posant fièrement dans l’herbe verte d’un jardin. Sa robe était noire avec une tâche blanche autour de l’œil gauche. 
 
    —  Ma mère me l’a offert il y a environ un an quand je suis revenu vivre en France. 
 
    —  Mais tu vis avec qui tu veux, je ne suis pas choquée et puis, cela ne me regarde pas. 
 
    —  J’aime les femmes, il n’y a pas de doute. 
 
    Nina rougit devant le regard insistant de Vincent. 
 
    Il chercha dans sa sacoche en cuir le manuscrit qu’il lui tendit. Elle le rangea sans plus attendre dans son sac, de peur qu’il ne change d’avis. 
 
    —  Merci Vincent, dit-elle émue. Et tu remercieras également ton oncle. C’est vraiment sympa de sa part. 
 
    Il mit un certain temps à réagir avant de se souvenir que pour Nina, l’auteur du roman était Léonard Deswarte. 
 
    J’avais oublié ce Léonard ! 
 
    Il se crispa avant de répondre, se demandant s’il devait lui dire la vérité ou continuer à mentir. Après une rapide hésitation, il se lança enfin ; 
 
    —     De rien, il aurait bien voulu venir, mais il est parti en voyage. Écoute, si tu veux, quand tu auras fini de le lire, nous organiserons un dîner tous les trois et tu pourras lui donner tes impressions directement. 
 
    Il regretta aussitôt sa dernière proposition. Comment allait-il faire pour planifier un dîner avec un homme qui n’existait pas ? Il comprit à ce moment-là que c’était totalement ridicule. Il s’était piégé à son propre jeu. 
 
    —     OK. Ça marche. Elle baissa les yeux, flattée de la confiance que Léonard lui accordait. 
 
      
 
    Ils quittèrent le salon en silence. Nina eut tout de même un dernier regard complice pour Sidonie qui lui fit un signe de tête. 
 
    Il sortit son paquet de cigarettes et en offrit une machinalement à Nina, qui refusa. 
 
    —  Ah oui, c’est vrai, tu as arrêté de fumer. Je suis désolé. Cela doit faire quinze jours maintenant ? 
 
    —  Seize pour être exacte. Je tiens difficilement, mais je tiens. 
 
    —  Nina, prends soin de toi et tu m’appelles dès que tu as terminé le roman. Je compte sur toi. 
 
    —  Ça marche. À bientôt. 
 
      
 
    Elle attendit quelques instants qu’il disparaisse de sa vue et retourna dans le salon de thé où l’attendait impatiemment Sidonie.


 
   
 
  

   
 
      
 
    CHAPITRE 11 
 
      
 
      
 
    Nous étions en été 1960. Assise sur le rebord du lit, je regardais Jon endormi dans ce qui était devenu depuis bientôt un an notre lit. Et si demain je le perdais aussi… Il était d’une beauté incroyable. Tout ce qui définissait Jon Richards était beau tant à l’intérieur qu’à l’extérieur. Il était encore plus désirable que lors de notre première rencontre. Il avait toujours ce teint hâlé qui faisait ressortir ses yeux bleus. Jamais je n’aurais pensé que ce regard mystérieux dissimulait en fait un passé aussi douloureux que le mien, fait de malheurs et d’abandons. Depuis que Jon était entré dans ma vie, j’aspirais enfin à apprécier chaque moment passé ensemble. Et main- tenant que je goûtais à nouveau au bonheur d’aimer, j’appréhendais de le perdre également. La gorge nouée, je me forçai à penser à autre chose. 
 
    —   Tu ne viens pas te coucher ? murmura-t-il dans un demi-sommeil. 
 
    —  Si j’arrive, rendors-toi chéri. 
 
    Les yeux à demi clos, il sut au son de ma voix tremblotante que cela n’allait pas si bien que ça. 
 
    —  Rose. Ça va ? me demanda-t-il en s’accoudant sur l’oreiller. Tu n’as pas l’air bien, dis-moi ce qu’il se passe ? 
 
    —  Rien de spécial, je pensais c’est tout. Je me retournai afin qu’il ne voie pas mes larmes couler et dans un soupir, essayai de faire bonne figure afin de le rassurer. Rendors-toi, il n’y a rien de grave. Nous parlerons demain matin si tu le veux bien. 
 
    —  Mais tu pleures ? Dis-moi ce que tu as, me demanda-t-il se rapprochant de moi, afin de m’assurer de sa présence. 
 
    J’hésitai longuement avant de lâcher tout ce que j’avais sur le cœur. 
 
    —  Jon, qu’allons-nous devenir ? Je n’en peux plus de vivre cachée ! 
 
    Ses yeux plongés dans les miens, il attendit quelques secondes que j’en dise davantage. Son regard me priait de continuer. Après un long soupir, je me résignai à poursuivre. 
 
    —  Je veux être à tes côtés quand je suis dans la rue. Je veux pouvoir te prendre dans mes bras quand nous sommes dans un lieu public. T’embrasser. T’aimer. Et aujourd’hui, c’est impossible. 
 
    —  Je ne comprends pas très bien où tu veux en venir. 
 
    —  Tu n’entends pas les gens murmurer après notre passage ? Tu ne vois pas ces regards insistants sur moi ? Ils me rendent coupable de refaire ma vie avec un autre homme. 
 
    —  Rose, arrête de pleurer, je t’en prie, supplia-t-il en essuyant mes larmes. Tu te fais des idées, je suis sûr… 
 
    —  Je suis tellement fatiguée de tout ça, tu sais. 
 
    Le silence redevint maître des lieux pendant quelques secondes. 
 
    —  Très bien. Alors, partons d’ici ! s’écria-t-il soudainement. 
 
    —  Tu n’es pas sérieux, enfin Jon, murmurai-je d’un ton neutre. 
 
    —  Je n’ai jamais été aussi sérieux de toute ma vie, tu sais. Je ne plaisante pas. 
 
    —  Et où irions-nous ?! ricanai-je nerveusement. 
 
    —   À Paris ! D’un bond, il se leva du lit et répéta ce mot en gesticulant comme un pantin. Paris ! Paris ! À Paris ! Rose. En France ! 
 
    —  Tu es fou, Jon ! Arrête un peu de dire n’importe quoi. 
 
    Le ton de ma voix se durcit d’un coup. Il savait très bien qu’en prononçant ces mots il allait toucher à une partie importante de ma vie et que je n’admettrais aucune plaisanterie concernant mon passé. 
 
    —  Je ne plaisante pas, tu le sais bien. Jamais je n’oserais te proposer un tel projet sans y avoir réfléchi avant. Je ne te ferais jamais de mal et tu le sais. Cela fait des semaines que j’y pense. 
 
    Je me levai, abasourdie par cette pensée farfelue. Il n’y pensait pas. Quitter Waterbury, mon travail de secrétaire, ma maison ? Mon défunt mari serait beaucoup trop loin de nous. Qui irait le fleurir si nous le quittions avec Betty ? 
 
    —  Je ne peux pas quitter Albert, ce serait l’abandonner à jamais. 
 
    —  Rose, dit-il d’un ton plus doux, Albert sera éternellement avec vous, dans vos cœurs. Dis-toi que de là où il est, il veillera toujours sur vous. Tu viens d’avoir trente ans, tu es jeune et belle et tu as le droit de refaire ta vie. 
 
    Je souris un instant, ravalant mes larmes qui coulaient à nouveau. 
 
    —  Je ne connaissais pas ton mari, mais je pense que c’est ce qu’il aurait aimé. Le fait d’aller fleurir une tombe ne le fera pas revenir. Et si c’est pour que tu sois heureuse, alors partons. Loin d’ici, loin de ces vieux boucs et de ces langues de vipères. Tu ne mérites pas d’être la risée du quartier. 
 
    Je me rassis sur le rebord du lit, perdue dans mes pensées. 
 
    —  Et Betty ? Ce ne sera pas facile pour elle de quitter sa vie et ses amis. Tu y penses ? 
 
    —  Betty est encore jeune. Elle a à peine huit ans. Elle se fera de nouveaux amis ! 
 
    —  Mais tu ne parles pas un mot de français ! Comment ferons-nous ? 
 
    —  Je sais ! Mais toi, tu le parles parfaitement, tu as vécu là-bas jusqu’à tes quinze ans. Tu n’auras qu’à reprendre quelques cours afin de te remettre à niveau. Quant à Betty, les enfants apprennent vite à ce qu’il paraît et moi je me débrouillerai. Je serai ton élève. 
 
    —  Et nous vivrons de quoi ? Où logerons-nous ? 
 
    —   Nous vendrons ta maison et laisserons tout ici. Nous partirons par le premier vol avec uniquement nos valises et quelques souvenirs. Ensuite nous trouverons un travail tous les deux et un logement meublé une fois arrivés à Paris. Du travail il y en a partout ! Un ami de mon patron m’a dit l’autre jour qu’ils embauchaient dans les administrations françaises… 
 
    —   Jon, tu as réponse à tout, c’est facile de dire ça, mais encore faut-il y arriver. Il y a beaucoup trop d’incertitudes qui rentrent en ligne de compte et… 
 
    —   C’est parce que j’ai déjà pensé à tout, m’interrompit-il vivement. Monsieur Hartford a de la famille à Paris et m’a promis de nous aider ! 
 
    —  Mais comment as-tu pu parler de ça à ton patron sans m’en toucher un mot avant ? Tu te rends compte tout de même que ce que tu me dis n’est pas sérieux et loin d’être réalisable aussi facilement. 
 
    —  Pourquoi Rose ? Pourquoi ne pourrions-nous pas aspirer à une vie meilleure ? Partons en France. Tu m’as tellement parlé de ce pays, alors allons là-bas. Tu parle français, tu trouveras du travail aisément. Betty est jeune et se fera de nouveaux amis. Quant à moi, cela fait bien longtemps que je n’ai pas eu de nouvelles de ma famille. Ma famille ! répéta-t-il sur un ton sarcastique. Et quelle famille ! Je sais que je ne verrai plus mes enfants et vous deux êtes tout ce qui compte pour moi maintenant. 
 
      
 
    Il se tenait devant moi, ses mains serrant fortement les miennes comme s’il voulait, de cette manière-là, me faire passer toutes ses émotions et son envie folle de me convaincre, je devais accepter l’évidence ; son idée était la seule solution qui s’offrait à nous. 
 
    


 
   
 
  

   
 
      
 
    CHAPITRE 12 
 
      
 
      
 
    Nina referma le manuscrit, le plaqua contre sa poitrine et resta pensive un instant. Greg était encore sorti avec ses amis ce soir-là, la laissant seule. De toute façon, elle n’avait envie de rien à part espérer que la nature réponde enfin à son attente. Samedi, après avoir récupéré le manuscrit, elle était allée aux toilettes et avait constaté qu’une fois de plus, ses règles étaient arrivées. Cela faisait des mois qu’ils essayaient d’avoir un enfant, mais en vain. Lorsque Nina avait annoncé à Greg que ce n’était pas encore pour cette fois, il n’avait pas semblé plus déçu que ça, trop occupé à sortir avec ses amis. 
 
    Elle se leva et entra dans la salle de bain. Pendant que l’eau remplissait petit à petit la baignoire, elle se démaquilla et releva ensuite ses cheveux qu’elle attacha avec une pince, dénudant ainsi son cou. Elle alluma la radio et s’arrêta sur une station au hasard. C’était Édith Piaf qui entamait le refrain de « La Vie en rose ». Elle sourit en pensant au manuscrit en s’imaginant que cela devait être un signe. Elle repoussa de son pied les vêtements qui gisaient au sol et plongea dans l’eau chaude parfumée. La mousse glissa sur son corps comme une caresse. Elle ferma les yeux, parcourut sa peau lisse et mouillée. Ses pointes se dressèrent au contact de sa main sur sa chair sucrée. Elle les survola de sa paume, avant de les rouler entre ses doigts, puis étreignit son corps parfumé, plongeant dans une douce et enivrante tentation. Timidement mais sûrement, son index se positionna sur le haut de son sexe. Elle s’effleura lentement, appréciant la sensation que cela lui procurait. Ses déhanchés devinrent de plus en plus rapide créant des remous dignes d’un léger tsunami. Son souffle haletant s’intensifia au rythme de ses caresses. Ses lèvres humectées restèrent logées entre ses dents, étouffant ainsi ses soupirs. Elle se sentit partir, avec l’impression que son âme se détachait de son corps. Puis repue de cette jouissance, elle se prélassa dans l’eau encore chaude, le regard perdu. Le plaisir solitaire devenait de plus en plus fréquent chez Nina, ce qui lui laissait parfois un goût amer après s’être adonnée à cette pratique. Elle ne pouvait guère compter sur Greg pour la satisfaire, il avait toujours le don d’assouvir ses propres fantasmes et de ne jamais se soucier de son plaisir à elle. 
 
    Elle resta encore un moment dans l’eau à cuver son orgasme avant de se sécher. 
 
      
 
    Une fois en peignoir, elle se prépara une tasse de thé noir dans laquelle elle déversa quelques gouttes de lait froid et s’installa sur le canapé, le manuscrit dans la main. Elle voulait terminer de le lire avant de contacter Vincent et faire enfin la connaissance de Léonard Deswarte, l’auteur des Mémoires de Rose. 
 
    


 
   
 
  

 CHAPITRE 13 
 
      
 
    Je restai interdite devant la proposition de Jon. Que dire de plus ? Il en avait déjà fait tellement pour Betty et moi. Effectivement, les événements passés avaient été douloureusement vécus. Et si c’était lui qui avait raison ? Si nous voulions vivre notre vie sans encombre, nous devions écrire un nouveau chapitre. Nous ne pouvions plus cacher notre amour comme cela continuellement. Betty revenait de l’école de plus en plus affectée par ce qu’elle entendait dire en classe. Un soir, je l’avais retrouvée dans le living-room, seule dans le noir, assise sur le sofa, pleurant à chaudes larmes parce qu’un de ses petits camarades de classe m’avait qualifiée de traînée. Et puis, tous ces regards posés sur moi au coin d’une rue, les messes basses lors de mes passages en caisse au supermarché du quartier, les sous-entendus que je devinais lorsque je déposais mon courrier à la poste. Je n’étais pas dupe, je sentais bien que le voisinage n’appréciait pas que je refasse ma vie avec un autre homme. 
 
    —   Jon. Tu te rends compte de ce que tu dis ? Tu serais prêt à tout quitter… pour moi ? 
 
    —  Non. Pour nous, Rose. Pour nous. 
 
    Il me rassura par une caresse sur la joue. Il savait que cela m’apaisait. Je lui pris la main et la posai sur ma bouche, qu’il caressa du bout des doigts avant d’y accoler ses lèvres. Ses baisers étaient si enivrants qu’ils mettaient mon corps en ébullition. Debout devant moi, il m’allongea sur le lit lentement. La douceur de ses caresses, la puissance de ses mains, sa peau si chaude et veloutée me firent en l’espace d’un instant chavirer. Il avait le don de me transporter loin de tout. Il était doux, attentionné, et de surcroît un amant merveilleux. 
 
    Je plongeai mes mains dans ses cheveux quand ses lèvres vinrent se poser sur ma féminité. Mon corps frissonnant s’abandonna à ce plaisir charnel. Nos ébats étaient devenus de plus en plus sensuels et érotiques. Nos corps n’avaient plus de secret l’un pour l’autre. Il se releva satisfait, les lèvres humidifiées par mon fluide et m’embrassa à pleine bouche. Il ôta ma robe et lentement, s’allongea sur moi. Sa peau nue contre la mienne, il me fit l’amour avec une telle ardeur que je sus à nouveau que j’en ressortirais encore plus forte. Cette nuit-là, l’évidence s’imposa enfin. J’avais trouvé en Jon la personne avec qui je voulais finir ma vie. Ici ou ailleurs, demain ne me faisait plus peur. 
 
    


 
   
 
  

   
 
      
 
    CHAPITRE 14 
 
      
 
      
 
    Nina prit son téléphone et envoya un mail à Vincent afin de le prévenir qu’elle souhaitait le rencontrer comme convenu. La réponse ne se fit pas attendre, il lui fixait rendez-vous dans un restaurant en présence de Léonard. Elle regarda l’heure indiquée sur la pendule du four. Deux heures du matin. Deux heures. Et Greg n’était toujours pas rentré. Il avait pris l’habitude ces derniers temps de vivre comme un célibataire en dépit de l’incompréhension de Nina. Plus d’une fois, leur repas s’était achevé sur la même et interminable discussion quand il lui annonçait qu’il sortait avec ses amis ; de jeunes prétentieux fils à papa, ayant un vécu aussi vide qu’un chemin tout tracé. Pourtant Greg avait l’air si différent des personnes qu’il fréquentait. Quatre ans plus tôt, il avait su se démarquer et la séduire avec son bagout et son charme. Aujourd’hui, tout ce qui l’avait conquise s’était estompé petit à petit, mais elle ne désespérait pas de le voir changer avec l’arrivée d’un enfant. 
 
      
 
    Sentant une soudaine envie de fumer, elle s’obligea à aller se coucher en espérant que cette tentation disparaisse au plus vite. Au bout de quelques instants et n’y tenant plus, elle se leva et se dirigea vers la cuisine à la recherche d’une cigarette, mais en vain. Elle arpenta leur petit deux-pièces, sans plus de succès. Il était temps qu’ils déménagent. Certes, l’appartement était bien agencé et situé en plein cœur du vingtième arrondissement de Paris, mais ils n’y tiendraient pas longtemps à trois. Greg le revendrait, rembourserait ses parents et ils pourraient enfin s’acheter un trois-pièces tous les deux, avec leurs propres économies, sans ne rien devoir à personne. 
 
    Elle trouva la mallette de Greg sur la chaise accolée au petit bureau du salon. Elle savait qu’il y laissait souvent un paquet contenant quelques cigarettes. Nina hésita longuement avant de fouiller à l’intérieur, ce n’était pas dans ses habitudes, mais son envie de nicotine devenait de plus en plus pressante. 
 
    Tant pis, il ne s’apercevra de rien. 
 
      
 
    Elle ouvrit la mallette en grand et ne vit rien de plus que des dossiers professionnels, son planning et une liste des appartements à faire visiter à ses clients. Elle chercha dans la pochette zippée à l’intérieur de la mallette et trouva une enveloppe décachetée. Elle resta pensive un instant, se battant avec sa conscience, mais décida d’ignorer les petites voix intérieures qui lui interdisaient de céder à la curiosité. Elle jeta un œil dans l’enveloppe et en sortit la photo instantanée d’une jeune fille. Elle était adossée contre un mur, les bras positionnés au- dessus de sa tête. Sa taille était fine, ses hanches bien dessinées. Elle portait un soutien-gorge en tulle noir qui mettait en valeur le galbe de ses seins. Ses cheveux longs et fins, dont la couleur était aussi dorée que du miel, recouvraient les bretelles en fines dentelles de son dessous. Ses yeux noirs légèrement en amande étaient magnifiquement maquillés et sa lèvre inférieure était à moitié emprisonnée entre ses dents blanches. Elle remarqua une légère tâche brune sur le menton, un détail qui n’enlevait en rien à sa beauté naturelle. Nina resta stupéfaite par la présence de ce polaroïd. 
 
      
 
    Elle prit quelques secondes pour se remettre de cette découverte, refusant d’imaginer le pire. Une période douloureuse lui revint en mémoire comme un coup de poing à l’estomac. Un an et demi après leur rencontre, Nina avait soupçonné Greg de profiter de son métier d’agent immobilier pour flirter lors des visites d’appartements, sans jamais avoir su s’il s’agissait d’une pure fiction ou de la réalité. Elle avait toutefois décidé de le quitter pour savoir s’il tenait à elle. Trois mois après, Greg était revenu vers elle lui proposant de partager une vie commune. Elle avait accepté et s’était installée chez lui, dans le logement que ses parents venaient de lui payer. Ils avaient retrouvé une certaine complicité, faisant l’amour dans toutes les pièces. Greg lui avait laissé décorer l’appartement à son goût, dans des tons clairs et rosés. Elle avait choisi des meubles modernes et contemporains sur lesquels étaient dispersées des photos de leur couple. Il lui offrait de temps à autre des fleurs coupées venant directement du marché de Belleville, qu’elle plongeait avec soin dans le vase en cristal offert par les parents de Greg. 
 
      
 
    Tremblante, elle rangea la photo là où elle l’avait trouvée et referma la mallette. Elle se posa sur le canapé, immobile et interdite, repensant à ce qu’elle venait de découvrir, toujours avec cette envie irrépressible de fumer. 
 
    


 
   
 
  

   
 
      
 
    CHAPITRE 15 
 
      
 
      
 
    Vincent pénétra dans le restaurant situé à deux pas de la Seine. La salle était comme il l’avait connue quelques années auparavant, à la fois conviviale et intimiste. Il venait avec ses parents et sa sœur alors qu’il avait à peine une quinzaine d’années. Ils avaient pris pour habitude d’y déjeuner régulièrement le dimanche. 
 
    Il regarda sa montre et constata qu’il avait à peine dix minutes de retard sur l’heure du rendez-vous. Il se présenta à l’accueil. Le serveur l’informa de l’arrivée de la jeune femme. En la voyant assise au loin, il eut un mouvement de recul et resta un instant sans bouger, l’observant plongée dans ses pensées. Il ne la reconnaissait pas. Sa chevelure posée librement sur ses épaules mettait en relief ses reflets châtains. Il s’approcha d’elle lentement. Les yeux noisette de Nina étaient pétillants et son regard était rehaussé d’un léger trait noir. Quant à ses lèvres, elles étaient fines et légèrement rosées. Elle portait une robe portefeuille en coton de couleur prune dont le décolleté cache-cœur épousait parfaite- ment sa poitrine, des jambes légèrement halées par ses bas et des escarpins en velours noirs. Il fut surpris de constater que le naturel pouvait rendre une femme encore plus belle que la sophistication. Lorsqu’il arriva à sa hauteur, il la salua le plus simplement du monde. 
 
    —  Bonsoir, Nina. 
 
    —  Dix minutes ! On progresse dis-moi ! 
 
    Elle rit et l’invita à prendre place en face d’elle. Il ôta sa veste en cuir noir et regretta d’avoir mis une chemise en lin qui laissait entrevoir des manches légèrement froissés. 
 
    —  Mais tu sais, dis-toi que je n’arrive jamais en retard. C’est juste que je suis rarement à l’heure. 
 
    —  Effectivement, si on voit les choses sous cet angle, alors excuse-moi, ironisa Nina. Et puis, dix minutes de retard, c’est de mieux en mieux. Encore quelques rendez- vous et tu seras presque en avance sur l’horaire ! 
 
    —  Tout à fait et je te remercie de le souligner. Plus sérieusement, il a fallu que je m’arrête au pressing déposer mes affaires. J’ai un entretien lundi matin dans un cabinet de recrutement. 
 
    —  Bonne nouvelle alors ! répondit-elle sans vouloir en savoir davantage. 
 
    Elle s’approcha de lui et baissa d’un ton afin que personne ne l’entende. 
 
    —  Je ne sais pas si c’est la bonne table, mais le serveur me certifie qu’elle a été réservée à ton nom pour deux personnes uniquement… 
 
    —  Et ? 
 
    —  Et nous sommes censés être trois ! 
 
    —  Oui, balbutia Vincent, oubliant l’espace d’une seconde que Léonard devait participer lui aussi à ce dîner. Il avait proposé à Nina une rencontre à trois, de peur qu’elle ne décline son invitation s’il était venu seul. Mon oncle m’a prévenu il y a seulement une heure qu’il ne pourrait pas se joindre à nous, précisa-t-il. Il n’est pas très en forme. 
 
    —  J’espère que ce n’est pas grave au moins. 
 
    —  De quoi ? 
 
    —  Ton oncle ! J’espère qu’il va bien et que ce n’est pas trop grave… 
 
    —  Ah oui ! Enfin, non. Rassure-toi, il est juste un peu patraque, il revient de voyage. Il a dû choper un truc en revenant en France. Tu as déjà commandé quelque chose ? lui demanda-t-il promptement avant qu’elle ne pose des questions supplémentaires concernant son oncle. 
 
    —  Non, je t’attendais. 
 
    Ils passèrent commande auprès du serveur et trinquèrent à cette rencontre qui les avait conduits à se revoir. 
 
    —   Alors comme ça, tu as terminé de lire le livre, demanda-t-il avec une certaine fierté dans la voix en reposant son verre de Morgon. 
 
    —   Effectivement. Et c’est vraiment dommage que ton oncle ne soit pas là ce soir, j’aurais aimé en savoir plus sur ses personnages. Et j’ai une question : Rose et Jon, sont-ils réels ? 
 
    Il fit une pause et réfléchit. Soit il continuait dans ses mensonges et parlait de Rose en la faisant passer pour la sœur de Léonard, soit il répondait par la négative ou alors il lui disait tout, ne souhaitant pas se décrédibiliser en avouant avoir inventé un oncle imaginaire et se perdre dans ses explications. Il poursuivit : 
 
    —  Non, il a tout inventé. 
 
    —  Dommage, répondit Nina déçue. Dommage, j’aurais aimé en savoir plus sur eux. 
 
    Vincent se contracta légèrement. Il sentit qu’il était temps pour lui de sortir rapidement de cet interrogatoire. 
 
    —  Tu sais que je venais dans ce restaurant avec mes parents quand j’étais plus jeune. 
 
    —  Hum, un brin de nostalgie… 
 
    —  En général, c’était le dimanche. On avait pour habitude de ne rien programmer ce jour-là pour se retrouver en famille. Ensuite, on allait se promener au jardin des Tuileries. C’était le bon vieux temps. 
 
    —  Vous viviez dans le coin ? 
 
    —  Je suis né en Angleterre. Nous sommes rentrés en France lorsque j’étais adolescent. 
 
    —  Tu as des frères et sœurs ? 
 
    —  Une sœur qui est mariée depuis la nuit des temps, un neveu et une nièce. Et toi ? 
 
    —  Je suis fille unique, répondit Nina rapidement, sans s’étendre plus longuement. Et comment t’es venu l’idée de bosser dans la finance ? Tu es tombé dedans quand tu étais petit ? C’est de famille ? 
 
    —  Non. Mon père est pédopsychiatre et ma mère décoratrice d’intérieur. 
 
    —  Tu as eu une enfance sympa dis-moi… 
 
    —  Si on veut. Le fait de vivre aisément ne veut pas dire vivre avec plus d’amour ou d’attention. 
 
    —    On a un point commun au moins : avec des parents boulangers, il valait mieux savoir s’occuper seule. 
 
    Elle le regarda furtivement en souriant du bout des lèvres. Finalement, elle commençait à le trouver un peu moins prétentieux. Après plusieurs échanges, elle commença à se sentir en confiance et s’étala un peu plus sur sa vie privée. 
 
      
 
    Ils discutèrent ainsi pendant tout le repas de leurs vies respectives. Nina parla de Greg et de son désir d’avoir un enfant. De son adolescence passée dans son petit village normand. De ses moments de solitude vécus douloureusement dans sa chambre de fillette, attendant que ses parents boulangers ferment leur commerce après leur service. C’est tout naturellement qu’elle était montée à Paris à l’âge de vingt ans, jeune diplômée de l’Université de Caen, pour trouver du travail. Avec l’aide de sa tante, elle avait pu s’installer dans une petite chambre de bonne de 10 mètres carrés à peine, face à l’hôtel de ventes Drouot. De fil en aiguille et à force de persévérance, elle avait enfin trouvé un poste stable en adéquation avec son cursus scolaire, ce qui lui permettait de vivre décemment dans Paris. 
 
    Vincent, lui, raconta les grandes lignes de sa vie ; son envie de devenir journaliste financier, sa jeunesse passée à Londres avec ses parents avant qu’ils reviennent vivre en France. Quelques semaines avant la conception de Vincent, sa mère Betty, avait été mutée à Londres pour son travail. Architecte d’intérieur de formation, elle avait postulé chez un créateur de renom, de l’autre côté de la Manche. Il lui parla plus longuement de sa sœur déjantée, de ses neveux qu’il adorait et de son chien Barney qu’il emmenait partout. 
 
      
 
    Il resservit un verre de vin à Nina qui commençait à sentir l’alcool faire son effet. Elle l’écoutait, sans pour autant boire ses paroles. Elle parcourut de ses yeux le visage de son interlocuteur. Sa bouche était parfaitement dessinée. Ses dents, d’une blancheur incroyable, accentuaient le hâle de son teint. Sa barbe naissante le rendait séduisant. 
 
    —  Et l’amour dans tout ça ? Tu m’as parlé de ton enfance, de ton travail, mais aucune femme à l’horizon. 
 
    —    C’est vrai. Je crois que pour résumer ma vie sentimentale, je dirai que je n’ai trouvé personne, mais il faut dire que personne ne me cherche non plus ! 
 
    Elle sourit. 
 
    Il reposa sa fourchette sur le rebord de son assiette et continua. 
 
    —  Pour être un peu plus honnête, j’ai quelques aventures par-ci par-là, mais rien de bien sérieux. J’ai tenté de vivre avec quelqu’un il y a quelques années de cela, mais ça n’a pas marché. Du coup, nous sommes devenus de très bons amis. 
 
    —  Bons amis ! Je n’y crois pas un seul instant ! L’amitié entre un homme et une femme ne peut pas exister. Il y a toujours un des deux qui veut aller plus loin ou alors les deux dérapent et ça peut faire de sacrés dégâts. 
 
    —  Effectivement. Si on regarde les choses sous cet angle. Mais s’il n’y a pas d’ambiguïté ni de jeu de séduction entre les deux, pourquoi pas ? 
 
    —  Peut-être au début, mais ne me dis pas qu’à un moment donné, les sentiments ne refont pas surface ! 
 
    —  Si les choses sont déjà définies entre les deux parties… ce n’est pas la même chose… 
 
    —  Tu couches avec ta meilleure amie ? 
 
    —  Comment ? 
 
    —  Est-ce que tu couches avec ta meilleure amie ? demanda-t-elle en haussant le ton. 
 
    Elle soutint le regard de Vincent et détourna les yeux presque instantanément. 
 
    —   Bon, laisse tomber, cela ne me regarde pas de toute façon, marmonna-t-elle confuse. 
 
    Elle devint rouge et très nerveuse. La photo quelle avait découverte dans la mallette de Greg revenait sans cesse devant ses yeux. Elle frottait nerveusement son pouce sur la lame du couteau sans s’en rendre compte. Vincent resta impassible devant le changement brutal de Nina qui s’excusa de devoir quitter la table un instant. 
 
    Il se retrouva seul, se demandant ce qu’il avait bien pu dire, pour provoquer cette réaction. Elle revint cinq minutes plus tard, le visage blême. 
 
    —  Nina. Je suis terriblement gêné. Si je t’ai froissée, je m’en excuse par avance. 
 
    —  C’est moi qui suis désolée, mais je suis un peu tendue en ce moment. J’ai quelques soucis personnels… 
 
    —  D’ordre amoureux ? 
 
    Elle le regarda sans rien dire et baissa la tête. Il comprit devant son silence qu’il avait visé juste. 
 
    —  Tu n’es pas obligée de répondre, c’est indélicat de ma part. Oublie cette question. 
 
    Elle se ressaisit. 
 
    —  En tout cas, tu diras à ton oncle que j’ai adoré son roman et je le remercie de m’avoir fait confiance. 
 
    Il sourit satisfait. 
 
    C’est déjà une bonne chose ! 
 
      
 
    —  Bien ! On se prend un café et je t’emmène danser quelque part ! Ça te changera les idées. Mais tu es peut- être attendue, demanda-t-il en voyant Nina jeter discrètement un coup d’œil à son téléphone. 
 
    —  Non, je ne pense pas. Je ne suis pas quelqu’un que l’on attend, tu sais. Mais, je veux bien prendre un café et… aller danser, ajouta-t-elle après une légère hésitation. Cela me fera du bien de me vider l’esprit. 
 
      
 
    Ils se retrouvèrent dehors en un rien de temps. 
 
    —   Je sais que tu as arrêté, mais je peux ? demanda Vincent en lui montrant son paquet de cigarettes. 
 
    —  Oui, ne te gêne pas pour moi… Fume ! 
 
    —  Tu es sûre ? 
 
    —   Non. Finalement, donne-m’en une. J’en ai trop envie ! 
 
    Il lui tendit le paquet et elle sortit la blonde de l’étui rouge. Cela faisait des jours qu’elle rêvait d’en fumer une. Il alluma le bout de la cigarette. Nina inhala mécanique- ment une grosse bouffée en fermant les yeux, qu’elle rouvrit presque immédiatement. Sa tête, déjà étourdie par l’alcool, se mit à tournoyer de plus belle à cause de la fumée. Elle avait oublié la sensation que cela faisait de fumer ; celle de quitter son corps après la première bouffée. 
 
    —  Mon Dieu, que c’est bon ! dit-elle en reprenant ses esprits. 
 
    Il rit. 
 
    


 
   
 
  

   
 
      
 
    CHAPITRE 16 
 
      
 
      
 
    L’air était frais, mais encore agréable en ce début d’octobre. La pleine lune éclairait la rue de Lille, pratiquement déserte. Vincent ne voulait pas qu’ils se quittent aussi rapidement. Il souhaitait passer plus de temps avec elle et avait été ébranlé lorsqu’elle avait quitté la table. 
 
      
 
    Ils traversèrent le Pont des Arts. Les cadenas sur lesquels les noms des amoureux étaient inscrits au marqueur indélébile étaient solidement attachés aux parapets grillagés. Après avoir emprunté le quai de la Mégisserie, où les boîtes vertes closes des bouquinistes étaient comme suspendues sur les bords de Seine, ils bifurquèrent sur la gauche pour se retrouver devant la Tour Saint-Jacques illuminée sur toute sa hauteur. Leur marche digestive enfin achevée, ils atteignirent la rue des Lombards, à deux pas de Châtelet. 
 
    Le trottoir sur lequel était situé le club, à la devanture relativement sobre pour un bar cubain, était bondé. De jeunes gens fumaient leur cigarette pendant que d’autres s’évertuaient à séduire les filles déjà bien alcoolisées. Ils entrèrent dans la salle à la lumière tamisée. Les fauteuils étaient placés les uns à côté des autres et des bougies allumées disposées sur de petites tables rendaient l’ambiance suave. Ils s’installèrent près de la baie vitrée habillée d’un rideau en velours bordeaux. Le serveur arriva presque instantanément en leur proposant le cocktail phare de l’établissement, qu’ils commandèrent sans en connaître la composition. 
 
    —    On a eu de la chance de trouver une place. D’habitude ici, c’est bondé le week-end. En même temps, ajouta-t-il en regardant l’heure, il n’est que 22 h 30. 
 
    Nina scruta la salle. La gent féminine était relative- ment majoritaire. Plus belles les unes que les autres avec leurs courbes, leurs jambes infiniment longues et fines, certaines regardaient Vincent telles des hyènes guettant leur proie, tout en ignorant la présence de Nina à ses côtés. C’était dans ces moments-là qu’elle perdait le peu de confiance qu’elle avait en elle. 
 
    —  Alors, c’est ici que tu ramènes tes conquêtes ? 
 
    —  Mes conquêtes… répéta Vincent en riant, c’est un bien grand mot. Mais non, pas spécialement. Je viens ici avec mes amis pour passer du bon temps. Je n’emmène jamais les filles avec lesquelles je sors, comme ça en cas de rupture, je suis sûr de ne pas les trouver dans les endroits que je fréquente. 
 
    Elle détailla Vincent et c’est avec une certaine facilité qu’elle pouvait l’imaginer en charmante compagnie. Ces petites fossettes discrètement creusées sur ses joues lorsqu’il souriait et ses traits relativement prononcés le rendaient désirable. 
 
    —  Tu es déjà tombé amoureux ? 
 
    —  Hum… Amoureux ? Tu veux dire lorsque l’on a une petite boule au ventre, au point de perdre l’appétit et le sommeil ? Que l’on pense constamment à l’autre sans pouvoir se concentrer sur autre chose ? 
 
    —  Oui, je crois que tu as bien résumé les symptômes. 
 
    —  Eh bien, j’ai entendu parler de ce que l’on ressent, mais je crains de n’avoir jamais vécu ce genre de manifestations… ou que très peu. 
 
    —  Tu es en train de me dire que tu n’es jamais tombé amoureux ? 
 
    —  J’ai déjà eu des sentiments très forts pour quelqu’un, oui. Mais l’amour véritable… je ne sais pas. 
 
    Ils restèrent un moment silencieux, sirotant chacun son cocktail. Il voulut lui reparler de l’incident survenu une heure plus tôt. 
 
    —  Nina, je ne sais pas ce qu’il se passe dans ta vie, mais… 
 
    —  Viens danser ! 
 
    —  Comment ? 
 
    —  Viens danser, je te dis ! Je n’ai pas envie de parler. 
 
      
 
    L’alcool continuant à l’anesthésier, elle tira Vincent par le bras et le traîna sur la piste de danse qui commençait à se remplir. Quelques couples de danseurs se déchainaient au rythme de la salsa. Une, deux, trois… quatre, cinq, six. Des pas maitrisés, des déhanchements précis et sensuels. Elle lui prit les mains et les mit autour de sa taille. Vincent l’attira vers lui afin de sentir son corps contre le sien. Nina était dans ses bras. Il la fit tourbillonner au son de la musique cubaine, sentant son corps se déhancher contre lui sans retenue. Leurs doigts s’entremêlèrent, leurs jambes se frôlèrent, leurs parfums se mélangèrent. En quelques pas de danse, ils ne firent plus qu’un. Il l’attira à nouveau contre lui en la serrant un peu plus fort par la taille et plongea son regard dans ses prunelles pétillantes. Il pouvait sentir sa chute de rein sous ses paumes. Sa respiration chaude contre sa bouche entrouverte devint de plus en plus saccadée. Il se tenait contre elle. Immobile. Les yeux dans les siens. Les notes de musique leur paraissaient lointaines et la foule absente. Ils étaient seuls sur la piste de danse. Seuls, les yeux plongés dans ceux de l’autre. Vincent était prêt à succomber, prêt aussi à profiter de l’état mélancolique dans lequel était Nina et du nombre incalculable de verres ingurgités dans la soirée. Il avait très envie de l’embrasser, mais quelque chose le retenait. Il se ravisa et se dégagea de son étreinte pour établir une légère distance. Sentant le corps de Vincent se détacher d’elle, Nina le retint, approcha ses lèvres contre les siennes et, les yeux mi-clos, l’embrassa timidement. Cédant à cette ivresse, il lui rendit son baiser. Leurs langues se caressèrent lentement, langoureusement, se laissant porter par l’enivrement. 
 
      
 
    Lorsqu’ils sortirent du bar, le vent s’était levé, les rafraîchissant quelque peu. Vincent tenait par la main Nina, qui riait à gorge déployée. 
 
    — Mais qu’est-ce qui te fait rire comme ça ? demanda Vincent. 
 
    —  Je ne sais pas. Je suis bien. J’ai passé une bonne soirée et pourtant je me sens tellement seule, tu sais. 
 
    Sa voix avait soudainement changé. Il s’avança vers Nina et la prit dans ses bras avec un élan naturel. 
 
    —  On va prendre un taxi, je vais te ramener. Donne- moi ton adresse. 
 
    —  Embrasse-moi ! 
 
    —  Non, répondit-il d’un ton doux, mais ferme. Il faut rentrer maintenant. Il se fait tard. 
 
    —  Je ne veux pas, Vincent. Retournons danser. S’il te plaît, supplia-t-elle en étouffant un hoquet. 
 
    —  Je pense que tu n’es pas en état. 
 
    Il arrêta un taxi en pleine rue et communiqua l’adresse de Nina au chauffeur. Il démarra, tourna sur la droite et prit le Boulevard Sébastopol sans se préoccuper d’eux. 
 
    —  Quelle heure est-il ? demanda-t-elle, la tête appuyée sur l’épaule de Vincent. 
 
    —  Trois heures du matin. 
 
    —  Trois heures ! Je ne sais même pas si Greg est rentré et tu sais quoi ? 
 
    —  Non, mais tu vas me le dire. 
 
    —   Eh bien je m’en fous ! lâcha-t-elle dans un éclat de rire. 
 
    —  Je crois que tu es fatiguée et sacrément bourrée ! J’ai gardé ton numéro de téléphone dans mon répertoire, je t’appelle demain pour savoir si tu vas bien. OK ? 
 
    Elle acquiesça en prenant sa main dans la sienne, et sans dire un mot, sans vouloir se défaire de cette emprise, il se laissa guider. Elle embrassa les doigts de Vincent un à un et déposa sa paume sur sa poitrine. « Tu ne devrais pas faire ça », murmura-t-il la fixant à moitié gêné. Mais elle n’avait que faire de ses dires. Elle retint sa main, l’engageant à rester ainsi. Lorsqu’il glissa sa main sous son cache-cœur pour presser légèrement son sein gauche, il se sentit partir. N’y tenant plus, il empoigna le cou de Nina qu’il serra légèrement. Les effluves de son parfum s’échappèrent de sa peau en laissant traîner une senteur d’agrumes, de fleurs et de praline. Il mordilla timidement ses lèvres, n’osant d’abord se lâcher, puis dans une pulsion incontrôlable, ne refréna plus son désir de lui donner ce qu’elle voulait. Il l’embrassa fougueusement, enroulant sa langue autour de la sienne. Le bassin de la jeune femme se rapprocha de son corps. Elle murmura quelque chose d’inaudible contre sa bouche. Il ne comprit pas tout de suite les mots prononcés, mais les devina lorsqu’elle déboutonna les premiers boutons de sa chemise. Elle caressa son torse recouvert d’une légère toison brune et embrassa son cou. Il se sentit durcir sous son pantalon au contact de sa main sur sa peau nue. 
 
    —  Nina arrête. S’il te plaît, soupira Vincent. 
 
    Il rejeta sa tête vers l’arrière et leva ses yeux au ciel. Il se débattait avec sa conscience ; il avait envie d’elle, mais pas comme ça, pas dans ces conditions. 
 
    —  Vincent, emmène-moi chez toi. 
 
    Il se passa nerveusement la main dans les cheveux. 
 
    Résister et ne pas succomber. Il ne faut pas, ce serait profiter de la situation et je ne veux pas. 
 
      
 
    Il reprit ses esprits et répondit calmement. 
 
    —  Nina, ce n’est pas raisonnable, tu dis ça parce que tu as bu. On a bu tous les deux et ce serait une erreur d’aller plus loin. Ton ami doit t’attendre à la maison. 
 
    —  Non, il n’est surement pas encore rentré. Il doit être avec cette traînée que j’ai vue sur la photo dans sa mallette et… 
 
    Nina se tut. Sans comprendre un traitre mot de ce qu’elle lui racontait, Vincent tenta à nouveau de la raisonner en ajoutant : 
 
    —  Vu l’heure, il doit être fou d’inquiétude. 
 
    —  Rassure-toi. Greg ne l’est jamais. Et s’il l’était réellement, je pense qu’il m’aurait déjà laissé une bonne quinzaine de messages, et ce n’est pas le cas ! dit-elle en désignant son portable qui n’affichait aucun message. 
 
    N’écoutant que son corps, elle prit son visage entre ses mains, bomba sa poitrine, cambra ses reins et l’embrassa à pleine bouche. « J’ai envie de toi », insista-t- elle. Les pulsions de Vincent prirent le contrôle. En guise de réponse, il lui rendit son baiser avec fougue. Seul le cuir des sièges crissant sous leurs mouvements résonnait à l’arrière de la voiture, brisant le silence. Chaque millième de seconde passée l’un contre l’autre rendait l’instant torride. Il avait envie de l’emmener chez lui, de l’effeuiller lentement avant de la prendre contre le mur du salon. De la dévorer, de la caresser, rien que pour entendre ses gémissements dans le creux de son oreille, il voulait qu’elle s’empale sur lui, sentir son sexe inondé par son fluide avant de jouir en elle. 
 
      
 
    —  Vous êtes arrivés, informa le chauffeur, les arrachant à leur frénésie. 
 
    Vincent revint brusquement à la réalité. Le souffle haletant, il sortit du taxi comme un chien fou et fit le tour du véhicule. L’air frais lui fit du bien. Reprenant peu à peu ses esprits, il ouvrit la portière à Nina et l’aida à sortir. Il demanda au chauffeur de l’attendre quelques minutes, le temps de la raccompagner à sa porte d’entrée. 
 
    —  Vincent, parvint-elle à articuler. Je m’en veux, je suis désolée. J’ai honte. 
 
    —  Mais non, tu n’as pas à l’être. On mettra ça sur le compte de l’alcool, c’est tout. Je t’appelle demain. 
 
    —  Parfait. 
 
    Elle sourit timidement et eut du mal à lâcher son regard. 
 
    Il aurait voulu que cette fin de soirée se passe autrement. Qu’elle ne soit pas éprise d’un autre homme, qu’elle ne soit pas saoule et qu’il puisse savoir si elle l’aurait désiré sobre. Et puis, au départ, elle ne devait être qu’une femme parmi tant d’autres, celle qu’il voulait juste pour passer la nuit. 
 
    —   Merci pour tout. Le dîner. La soirée. Et le taxi, ajouta Nina d’un air gêné, montrant le véhicule stationné en double file. Je t’ai ruiné ce soir on dirait. Je n’ai pas fait semblant ! 
 
    —  Je t’en prie. J’ai passé une très bonne soirée. Il la regarda une dernière fois dans les yeux avant d’ajouter la gorge serrée : Allez, Nina, rentre bien et bonne nuit. 
 
    Il lui pressa le bras amicalement et tourna les talons rejoignant le taxi qui l’attendait juste devant la porte[image: ] d’entrée de l’immeuble. Il n’avait qu’une envie, rebrousser chemin et l’embrasser à nouveau, mais il savait déjà qu’il ne le ferait pas. En temps normal cela ne l’aurait pas dérangé plus que ça, mais sans encore bien comprendre pourquoi, il n’avait pas souhaité profiter d’elle dans cet état. Il la sentait perdue et fragile. Elle avait sa vie à mener et il ne voulait pas détruire ses projets. Elle ne le méritait pas. Des aventures sans lendemain, il pouvait en avoir autant qu’il voulait. 
 
      
 
    


 
   
 
  

   
 
      
 
    CHAPITRE 17 
 
      
 
      
 
    La BMW que Greg avait empruntée à son père pour le week-end s’engagea sur l’autoroute A13 en direction d’Honfleur. Avec Nina, ils rejoignaient Sidonie dans la résidence secondaire qu’elle avait achetée avec son ex- mari, à qui elle avait racheté sa part après leur divorce. 
 
    C’était une maison en pierres sur deux étages qui se situait dans une rue calme, à 400 mètres du port. 
 
    À l’époque, lorsque Sidonie et Richard étaient encore mariés, ils passaient nombre de leurs week-ends là-bas. Nina et ses parents, qui habitaient à une soixantaine de kilomètres, les y retrouvaient souvent. Nina avait vécu de bons moments dans cette maison pendant son adolescence. Parfois, il lui arrivait même de croiser dans les rues d’Honfleur des gens qu’elle avait côtoyés plus jeune. 
 
    Des années plus tard, les choses avaient quelque peu changé ; Sidonie y séjournait souvent, accompagnée d’Andréas, mais continuait d’y aller seule avec Nina quelques jours par an. Le temps s’arrêtait alors pendant un court séjour. Leurs journées étaient rythmées de promenades près du port et de petits blancs secs dégustés dans leur bistrot favori. Elles attendaient, installées côte à côte, que les bateaux de plaisance s’amarrent les uns après les autres. Quelques fois, cela devenait une valse constante de va-et-vient sur la mer calme. De temps en temps, elles dégustaient un plateau de fruits de mer au port. Ensuite, elles arpentaient les pavés d’Honfleur, le temps d’une promenade digestive, avant de retourner sur la capitale en fin d’après-midi. 
 
      
 
    Le soleil inondait l’habitacle. 
 
    Tout en regardant la route, Greg cherchait une station de radio. 
 
    —  Mais on ne capte rien bordel ! À part Autoroute FM, qu’est-ce que tu veux qu’on écoute. Tiens super ! Je ne sais même pas qui chante ! Génial. Si je conduis au rythme de la musique, on arrive demain. Préviens ta tante qu’elle nous prépare le petit-dej’ ! 
 
    Nina, le regard absent et le visage collé à sa fenêtre, écoutait les paroles de Véronique Sanson résonner dans sa tête : 
 
    « Une nuit je m’endors avec lui 
 
    Mais je sais qu’on nous l’interdit 
 
    Et je sens la fièvre qui me mord 
 
    Sans que j’aie l’ombre d’un remords. » 
 
      
 
    Elle s’était retourné la question un million de fois dans sa tête : comment avait-elle pu avoir une attitude pareille avec un homme qu’elle connaissait à peine. Greg était rentré au petit matin, ne se doutant pas un seul instant qu’elle avait passé une soirée merveilleuse avec un autre homme. Qu’elle avait embrassé un autre homme. Qu’elle avait eu envie d’un autre homme. Vincent lui avait envoyé un message sur son téléphone pour savoir si elle avait passé une bonne nuit. Juste pour s’en assurer. Mais elle ne lui avait pas répondu, ne sachant quoi lui dire. En y repensant, elle rougit et passa ses mains sur le visage en lâchant un soupir. 
 
    —  Ça va ? demanda Greg. 
 
    —  Oui. 
 
    —  Tu es sûre ? Tu as l’air bizarre. 
 
    —  J’ai juste un peu mal à la tête. C’est tout, mentit-elle. 
 
      
 
    Elle ne voulait plus fermer les yeux de peur de revoir les images défiler devant ses paupières closes. Elle lutta un court instant avant de succomber à nouveau. Elle se remémora la soirée passée avec lui ; ses baisers ardents et exaltants, l’amertume de son parfum sur sa langue, la douceur de ses caresses dans ses cheveux, sa voix qui résonnait encore dans le creux de son oreille. Puis, comme pour tout gâcher, le visage de cette fille lui apparut. 
 
    Mais que faisait cette photo dans sa mallette ? 
 
      
 
    —  On arrive dans quelques minutes. J’espère que ta tante ne va pas encore me snober. Je ne sais pas ce que je lui ai fait, mais alors qu’est-ce qu’elle peut me balancer comme réflexions. 
 
    —  Je ne sais pas, répondit-elle nonchalamment. 
 
    —  Si jamais elle me cherche, je te préviens, je l’envoie balader. Je ne ferai pas comme la dernière fois, je ne vais plus la boucler… 
 
    —  Oui, oui. OK. Si tu veux, conclut-elle. 
 
    Greg resta surpris devant le comportement de Nina qui, habituellement, l’aurait envoyé promener, ne supportant pas que l’on parle ainsi de sa tante. 
 
    Ils se garèrent devant le portail de la maison et Sidonie, qui attendait leur arrivée, accueillit Nina à bras ouverts et salua Greg d’un ton bref. Elle les fit entrer dans la cour et appela Andréas qui vint les accueillir à son tour. 
 
    Après avoir déposé leurs bagages dans la chambre d’amis située à l’étage, en face de la chambre principale, ils firent le tour de la maison en pierres. La porte de la cuisine donnait sur une petite cour finement gravillonnée où étaient installées une table et quatre chaises en teck. Quelques mètres plus loin, la pelouse, fraîchement tondue, était décorée de pas japonais qui menaient directement à une cabane exiguë en bois entourée d’un parterre de fleurs blanches, jaunes et orangées. 
 
      
 
    Il faisait légèrement frais, mais les rayons du soleil suffisaient à les réchauffer. Ils décidèrent de déjeuner dans la cour. Le repas se passa dans le calme et le reste de la journée sans fioritures. Andréas raconta à ses invités son dernier voyage en Grèce, dont il était revenu quelques jours auparavant, le cœur chargé d’amour. Grand-père pour la cinquième fois, il avait pu rencontrer son nouveau petit-fils, revoir ses deux filles et ses autres petits-enfants. Après avoir enseigné le français en Grèce toute sa vie, Andréas avait quitté son pays d’origine pour venir s’installer en France et transmettre sa connaissance de l’Art antique à des petits groupes de passionnés d’Histoire. C’est lors d’un voyage en Grèce qu’il avait rencontré Sidonie. Quelques jours avant de repartir pour la France, leurs regards s’étaient croisés sur le port de l’île de Kimolos. Le coup de foudre avait été immédiat. C’était un homme grand et puissant, ses cheveux bruns gominés et la barbe bien taillée lui donnaient une allure de ténor. Et lorsqu’il portait le costume en lin blanc de leur premier rendez-vous officiel, Sidonie retombait immédiatement amoureuse de lui comme au premier jour. Ils étaient rentrés en France en se promettant de se revoir une fois à Paris. Et c’est ce qu’ils avaient fait. Mais ils tenaient tous les deux à conserver leur indépendance en gardant chacun leur appartement. Andréas partageait ainsi sa vie de retraité entre les cours qu’il donnait, le salon de thé de Sidonie, la Grèce, Paris et Honfleur. 
 
    À la fin de la journée, ils firent une promenade sur les bords de mer et terminèrent la soirée dans un restaurant donnant sur le port illuminé. L’air était frais, la mer limpide et les esprits de chacun, calmes. Nina aimait s’enivrer de l’air marin et entendre les drisses claquer dans les haubans. De temps en temps, à l’approche d’un voilier, quelques vaguelettes faisaient tanguer les embarcations amarrées. 
 
    —  Alors tu vois, tout s’est bien passé ? Ma tante ne t’a rien dit. 
 
    —  Oui ça peut aller. Bon tu viens te coucher, je suis crevé. Qu’est-ce que tu fais encore dans la salle de bain ? Tu en mets un temps ! Allez viens, supplia Greg, j’ai besoin d’un gros câlin, tu sais… Il gémit dans un demi- sommeil 
 
    —  Oui, j’arrive ! répondit Nina agacée. 
 
    Elle enfila un ensemble assez épais pour ne pas avoir froid, et se glissa dans les draps frais qui avaient l’odeur de ceux que l’on sèche à l’air libre en bord de mer. Elle se colla à Greg qui commençait déjà à somnoler depuis quelques minutes. Puis se mit sur le dos et observa le plafond qui se fissurait par certains endroits. La maison était vieille, mais en très bon état dans l’ensemble. Elle repensa aux derniers jours et à ce qui s’était passé, se demandant si elle devait en toucher un mot à sa tante. Elle était assez ouverte et comprendrait sans la juger. Enfin, certainement… 
 
    Elle se repositionna derrière Greg, posa son coude droit sur sa taille et enlaça son torse dénudé. Elle se demandait toujours comment il pouvait dormir ainsi n’importe où et en n’importe quelle saison. Il gémit. Elle continua son parcours et s’arrêta sur son sexe inerte. Elle glissa sa main sous son caleçon et entoura de ses doigts la verge de Greg qui commença doucement à se dresser et se durcir. Il gémit à nouveau, et dans un murmure supplia Nina de continuer. De sa main pleine, elle pressa son érection et effectua un mouvement de bas en haut, puis se mit à la masser plus furieusement. Sous l’excitation, Greg se retourna contre elle, ôta son bas et l’installa sur son sexe raidi jusqu’à la garde. Il empoigna de ses paumes puissantes les fesses de Nina, empalée sur son membre viril. Elle gémit. Puis, il déboutonna le devant de sa veste, glissa ses mains sur ses hanches avant de les poser sur ses petits seins fermes. Il roula entre ses doigts ses pointes déjà durcies par le froid ambiant de la chambre. Elle le chevaucha en gémissant, la tête renversée vers l’arrière. Ses reins basculèrent de bas en haut puis d’avant en arrière, ce qui massa avec précision son clitoris. Elle pouvait ainsi contrôler son désir et gérer elle- même l’arrivée d’un orgasme qui s’annonçait proche. Au moment fatidique, elle ouvrit les yeux comme dans un sursaut et se mordit les lèvres pour ne pas réveiller la maison endormie. Les images défilèrent devant ses yeux comme une scène visionnée en accéléré. Ses mains, son parfum, sa fougue, sa puissance, son âme. Tout revenait à la surface : Vincent s’était invité dans son lit sans crier gare. De son côté, Greg se déversa en elle quelques millièmes de seconde plus tard. 
 
    Elle se dégagea de son sexe inondé de son jus et s’étala essoufflée sur le lit, laissant glisser nonchalamment le liquide coulant comme une rivière sinueuse le long de ses cuisses. 
 
    [image: ]Greg s’endormit le premier. Quant à Nina, elle eut du mal à trouver le sommeil, honteuse d’avoir fait l’amour alors qu’elle n’avait qu’un seul visage en tête : celui de Vincent. 
 
    


 
   
 
  

   
 
      
 
    CHAPITRE 18 
 
      
 
      
 
    —  Bien dormi ? demanda Sidonie lorsque Nina descendit du premier étage. Tu veux du thé ? Un café ? 
 
    —  Un café sans sucre ça ira, merci. Elle embrassa sa tante sur la joue. Andréas n’est pas levé ? 
 
    —  Si. Il est déjà parti faire quelques courses pour le déjeuner. Il tient absolument à nous mitonner un… papoutsakia, finit-elle par dire difficilement. 
 
    —  Qu’est-ce que c’est ? 
 
    —  C’est un plat typique de chez lui à base d’aubergines et de viandes hachées, je crois. Sa fille lui a donné la recette avant de revenir de Grèce. 
 
    Sidonie regarda la pendule suspendue au-dessus de la porte de la cuisine. 
 
    —  Greg dort encore, je suppose ? 
 
    —  Il n’est que huit heures du matin. Greg ne se lève jamais avant onze heures le week-end. Et puis, ces derniers jours, il a pas mal travaillé ; et assez tard en plus. Il a des appartements à faire visiter. 
 
    —  Il rentre tard à cause des visites d’appartements… alors que nous sommes en pleine crise économique… ? 
 
    Nina se tut, interrogeant du regard Sidonie sur la réflexion qu’elle venait de faire au sujet de Greg. 
 
    —   Je t’ai préparé des muffins aux carottes pour le petit déjeuner ! Tu sais, tes préférés ! dit cette dernière, sentant qu’elle avait dû dire quelque chose qu’il ne fallait pas. Je crois que tu dois être la seule au monde à les manger au petit-déjeuner. 
 
    Et joignant le geste à la parole, Sidonie approcha le petit panier de muffins légèrement tiédis et se versa un verre de jus d’orange frais. 
 
    —  Tu en veux ? Je viens juste de le presser. 
 
    —  Merci. 
 
    Elle lui tendit le verre en la regardant du coin de l’œil. 
 
    —  Oui ? questionna Nina qui se sentait épiée. 
 
    —  Que se passe-t-il, ma chérie ? Tu n’as pas l’air dans ton assiette. 
 
    —  Rien. 
 
    —  Tu peux tout me dire, tu le sais bien. 
 
    Elle scruta longuement sa tasse de café, émiettant d’une main le muffin qu’elle avait juste picoré. 
 
    —   Nina, je respecte ton silence, mais si tu as envie de parler, sache que… 
 
    —  Je ne sais pas par où commencer, annonça-t-elle lentement. Tu te rappelles, l’autre jour quand je suis venue au salon… 
 
    —  Kalimèra[3] les filles ! chantonna Andréas avec son accent prononcé en ouvrant la porte de la maison, son panier rempli de légumes et de différents ingrédients. Ah, Nina, tu es réveillée. Tu as bien dormi ? Le lit était confortable ? lui demanda-t-il avec un clin d’œil complice. 
 
    —  Oui merci. 
 
    Elle rougit et termina son café d’un trait, maudissant le lit grinçant de sa chambre. Elle se leva, quitta la cuisine et se dirigea vers la salle de bain, laissant Sidonie et Andréas ranger les courses. 
 
    Elle croisa dans le couloir Greg qui revenait des toilettes. Il lui pinça une fesse en signe de bonjour. Elle ne le salua pas et s’enferma dans la salle de bain. Elle prit sa douche, se regarda longuement dans la glace, maquilla légèrement ses yeux tirés par une nuit agitée, s’habilla un peu plus chaudement que la veille et emprunta le vélo de sa tante pour aller faire une promenade sur le vieux port. Elle voulait profiter de la vue avant de repartir à Paris. 
 
      
 
    Le vent s’était levé et les nuages avaient investi le ciel bleu. Elle releva le col de sa veste en velours, noua son écharpe correctement autour de son cou. Elle se félicita d’avoir emporté dans sa valise son pantalon en velours vert et d’avoir enfilé un col roulé sous son pull. Elle sortit de sa veste en laine une cigarette qu’elle avait piquée à Greg juste avant de partir. Elle l’alluma et tira une bouffée. Installée sur le banc, face à la mer, Nina pouvait enfin savourer cet instant de solitude, jusqu’au moment où des pas derrière elle la firent sursauter. Elle regarda par-dessus son épaule et vit sa tante qui se tenait debout, les mains positionnées sur les hanches, comme une mère sur le point de gronder sa petite fille prise sur le fait. 
 
    —  Oui, je sais ! J’ai arrêté de fumer. 
 
    —  Je ne t’ai rien dit, manifesta Sidonie. Je savais que tu étais là. Je venais juste pour voir si tu allais bien. 
 
    —  Oui. Je vais bien, ne t’inquiète pas, c’est juste que j’avais envie d’une cigarette et de m’isoler pour la fumer. Je ne voulais pas vous entendre me dire que je n’ai aucune volonté… Elle souffla en terminant sa phrase. Au moins ici, personne ne me pollue ! Enfin, jusqu’à ce que t’arrives bien sûr ! 
 
    —   C’est gentil pour moi, dit-elle en s’asseyant près d’elle. 
 
    —  Ce n’est pas ce que je voulais dire ! Excuse-moi. 
 
    Elles restèrent plusieurs minutes sans s’adresser la parole, laissant les goélands s’exprimer à leur place. Ils virevoltaient devant les maisons à colombages et les façades recouvertes d’ardoises colorées qui se trouvaient face au vieux port. Elle prit encore une bouffée et jeta à ses pieds la cigarette à peine consommée qu’elle écrasa, la déchiquetant en mille morceaux. 
 
    —  J’ai embrassé Vincent ! avoua-t-elle enfin à Sidonie, ne lâchant pas des yeux l’horizon. 
 
    —  Vincent ? Qui est ce Vincent ? 
 
    Elle retira ses lunettes de vues et porta sa branche à sa bouche. Elle eut soudainement un flash. 
 
    —    Ah ! Vincent, c’est l’homme qui est venu au salon ? Et qui devait te donner le bouquin ? C’est bien lui ? 
 
    —  Oui. C’est lui. 
 
    —  Et tu l’as embrassé ? Comme ça ? 
 
    Elle lui expliqua point par point ce qu’il s’était passé la semaine précédente sans oublier les moindres détails, en omettant toutefois sciemment les passages qui concernaient Greg. Sidonie la laissa parler, ne souhaitant pas l’interrompre. 
 
    —  Écoute ma chérie, si tu veux mon avis, il faut faire un trait dessus et reprendre ta vie en main. 
 
    —  Je sais. Tu as raison, mais ce n’est pas aussi simple que ça. 
 
    Sidonie resta en apnée, n’osant comprendre ce qu’il se passait dans la tête de sa nièce. 
 
    —  Ne me dis pas que tu amoureuse de lui ! 
 
    —  Non, mais tu n’es pas bien ou quoi ? hurla Nina en la fixant du regard, complètement éberluée. 
 
    —  Je demande, ne t’énerve pas. Je veux juste t’aider, assura-t-elle en caressant la main de sa nièce. Tu es tellement… ailleurs, c’est pour ça que je te pose cette question. Tu sais, à une époque où nous étions mariés avec ton oncle, il m’est arrivé plus d’une fois de me sentir attirée vers d’autres hommes sans jamais aller plus loin. 
 
    Je sais ce que ça peut faire dans le cœur d’une femme : être dans le doute, se poser un tas de questions sur sa vie, sur le fait de se demander si nous avons fait le bon choix, etc. 
 
    —  Oui, je sais. Je suis un peu sur les nerfs en ce moment avec ce bébé qui n’arrive toujours pas. 
 
    —    Patience. Cela fait à peine six mois que vous essayez de le mettre en route. Tu as pris la pilule pendant plusieurs années, laisse ton corps et tes hormones reprendre leur activité naturelle. Et puis, est-ce que tu es heureuse avec ton Greg ? J’ai l’impression que vous n’êtes jamais ensemble et quand vous l’êtes, vous ne semblez pas être en harmonie. Je me trompe ? 
 
    —  Non. Je sais, mais Greg est dans sa bulle et… 
 
    —  Et toi, dans la tienne. C’est sûrement le problème d’ailleurs. Ce baiser n’est certainement pas anodin. C’est peut-être un signe. 
 
    —  Tu ne m’aides pas là, Tatie, dit-elle en soufflant. 
 
    —  Tu en as déjà parlé avec Greg, de ce bébé qui ne vient pas ? 
 
    —  Non, avoua-t-elle à demi-mot en haussant les épaules. 
 
    —  Est-ce que vous communiquez au moins ? 
 
    —  Pas spécialement. Quand il rentre du travail, il ressort presque aussitôt avec ses amis et moi je passe mes soirées seule, à l’attendre. 
 
    —  Prends un peu plus de temps avec lui. Je ne sais pas, moi, propose-lui des choses à faire, à partager. 
 
    —  On n’a pas les mêmes goûts. On ne vient pas du même milieu. On n’a pas le même âge. 
 
    Elle s’arrêta net, prit son souffle pour se rendre à une évidence à laquelle elle n’avait jamais pensé auparavant. 
 
    —   Et il ne me demande jamais si je suis enceinte, finit-elle par dire dans un moment de lucidité. 
 
    Sidonie accusa le coup. Elle lui répondit : 
 
    —  C’est peut-être juste un mauvais moment à passer, comme dans n’importe quel couple. Oublie ton Vincent et redescends sur Terre ma chérie. Prenez-vous en main. Tu sais que je ne porte pas Greg dans mon cœur, mais c’est lui que tu as choisi pour faire de lui le père de tes enfants. C’est celui qui partage ta vie. Alors, faites le point. Allez voir un spécialiste qui vous aidera dans votre ménage, et parallèlement faites des examens pour savoir pourquoi tu n’es toujours pas enceinte, si cela peut t’aider et ensuite, ce que vous pouvez faire égalem… 
 
    —  La semaine dernière, dans la mallette de Greg, j’ai trouvé la photo d’une femme en sous-vêtement dans une position un peu aguicheuse, annonça Nina sans ménagement à Sidonie. 
 
    —  Une femme ? 
 
    —  Oui. Une femme ! 
 
    —  Mais qui est-ce ? 
 
    —  Je ne sais pas. Je l’ai trouvée par hasard en cherchant une cigarette, avoua Nina gênée. 
 
    —  Trouvée par hasard, dans sa mallette tout de même. 
 
    Nina souffla en guise de réponse. 
 
    —  Et tu as demandé à Greg qui était cette femme. 
 
    —   Bien sûr que non ! Nina se prit la tête entre les mains, nerveuse. Bien sûr que non, répéta-t-elle d’un ton adouci. Ça voudrait dire que j’ai fouillé dans ses affaires et je ne veux pas qu’il le sache. 
 
    Sidonie scruta l’horizon, silencieuse, laissant la place au vrombissement du moteur du petit bateau qui s’éloignait d’elles. Elle tenta de reprendre ses esprits lorsque son téléphone sonna. Elle décrocha. 
 
    —  C’est Andréas. Il nous annonce que le déjeuner est prêt. 
 
    Nina resta silencieuse une bonne partie du repas tandis que les autres monopolisaient la conversation. 
 
    —  Alors Greg, tout va bien au travail ? demanda Andréas 
 
    —  Oui. Ce n’est pas toujours facile avec la crise, mais tant que ça marche, on s’accroche… Excuse-moi, je crois que j’ai un message. 
 
    Pendant que Sidonie complimentait Andréas pour son succulent repas, Nina observait Greg qui affichait un sourire en coin. Il tapota sur son téléphone et le rangea, l’air satisfait. 
 
    —  C’était qui ? demanda Nina nerveuse. 
 
    —  Hum… C’était Lin. 
 
    —  Lin ? 
 
    —  La copine de mon père. Tu sais bien, le mannequin. Celle que je suis allé chercher à l’aéroport l’autre jour. 
 
    —  Ton père a une nouvelle amie ! ironisa Sidonie. 
 
    —  Oui et ils ont eu comme un coup de foudre. 
 
    —   Comme un coup de foudre, répéta Sidonie. Comme c’est mignon. 
 
    Greg sentit de l’ironie malsaine dans la bouche de sa voisine de table. 
 
    —   Et oui Sidonie. L’amour, ça n’arrive pas qu’aux autres. Mon père a bien le droit d’avoir une vie amoureuse lui aussi, non ? Tu n’as pas le monopole des sentiments. 
 
    —   Mais je n’ai rien dit de tel. Je faisais juste une constatation, rien de plus. 
 
    —  Un mannequin ? demanda Andréas l’air intéressé. 
 
    —  C’est une superbe Eurasienne avec de beaux yeux noirs en amande. Elle m’a raconté qu’à chaque séance photos, les maquilleuses s’acharnent à faire disparaitre la tâche brune qu’elle a au menton. Je ne comprends pas pourquoi, je trouve que ça lui donne un charme fou ! Elle vit au Japon, continua-t-il sans se préoccuper de savoir si cela gênait Nina de l’entendre parler ainsi d’une autre femme, et elle a un sacré tempérament ! On dit que les Japonais sont très réservés mais je dirai surtout qu’elle est assez délurée. 
 
    Il finit sa phrase en pouffant légèrement. 
 
    —  Elle est venue en France une fois pour défiler en tenue de sport dans le Club de tennis où va mon père et finalement, elle a signé un contrat pour quelques mois à Paris. 
 
    —   Une Eurasienne… les yeux en amande… une tâche brune sur le menton… chuchota-t-elle. Mais, c’est la fille qui était sur la photo ! 
 
    Mais oui qu’est-ce que je peux être idiote ! C’est elle. 
 
      
 
    —  Qu’est-ce que tu dis ? demanda Greg en s’adressant à Nina. 
 
    —  Rien. 
 
    Le corps tremblotant, elle cacha ses mains sous la serviette. Elle déglutit avec difficulté et demanda à Greg ce que Lin voulait. 
 
    —   Rien de spécial. Elle voulait juste savoir ce que nous faisions aujourd’hui. 
 
    Il se détourna devant le regard de Nina et ajouta : 
 
    —  Enfin, d’après ce que j’ai compris parce qu’elle ne parle pas très bien le français et que je suis archi nul en anglais. Alors c’était beau la première fois que je l’ai vue, dit-il en riant, cherchant le regard complice de l’assemblée. Oui, parce qu’en fait mon père m’avait demandé d’aller la récupérer à l’aéroport le jour de son arrivée. C’était drôle. Vous m’auriez vu avec mon panneau sous le bras ! 
 
    Mais il fut le seul à rire autour de la table. Nina brisa le silence, le coupant dans son élan. 
 
    —   Ce que nous faisions ? Mais elle n’est pas avec ton père ? 
 
    —  Si, je pense. Ils doivent être au Club comme tous les dimanches midi. Andréas, tu as encore cette bouteille de rouge que tu m’avais servie la dernière fois ? J’aimerais bien en boire un verre. 
 
    —  Oui, bien sûr. Ne bouge pas, je vais à la cave. 
 
    Nina se leva, les poings fermés, posés sur la table. 
 
    —  Et tu trouves normal que cette fille t’écrive pour te demander ce que l’on fait ? 
 
    —  Mais de quoi tu parles ? Nina ! Arrête enfin. Je n’y peux rien si elle m’écrit. 
 
    Il était gêné qu’elle s’emporte ainsi sans retenue. 
 
    —  Bah voyons ! Arrête de te foutre de moi ! Tu m’entends ! 
 
    —  Je vais chercher le dessert, les enfants, informa Sidonie qui se leva précipitamment pour les laisser seuls. 
 
    —  Mais Nina, arrête enfin ! supplia Greg. C’est ridicule. Tu fais fuir tout le monde. 
 
    —  Ferme-la ! 
 
    —  Tu ne me parles pas comme ça ! 
 
    —  Je t’ai dit de la fermer, tu comprends mieux cette fois ? 
 
    —   Nina, tu arrêtes tout de suite ta crise de jalousie parce que… 
 
    —   Voilà, voilà, ça vient les enfants ! dit Sidonie en déposant le dessert sur la table. 
 
    —  Tu ne paies rien pour attendre. Crois-moi ! Tu vas le regretter ! menaça Nina sans quitter Greg des yeux. 
 
    Le crépitement des flammes dans la cheminée résonnait dans le salon. Nina quitta la table et prit au passage un paquet de cigarettes dans le manteau de Greg.[image: ] Une fois seule, elle s’installa sur le rebord d’un rondin de bois entreposé dans la courette, attendant le moment de rejoindre les autres devant l’âtre. 
 
      
 
    Elle ferma les yeux. Un sentiment de révolte et de dépit l’envahit soudainement. Elle pensa immédiatement à son entourage qui allait sauter sur l’occasion pour lui rappeler qu’elle était avec un goujat et qu’elle ferait mieux de le quitter. Elle les entendait déjà lui faire la morale, mais elle était comme prisonnière de son emprise. Elle n’y pouvait rien. Il avait un don pour se faire pardonner. Elle savait déjà que les prochains jours, Greg mettrait tout en œuvre pour lui faire oublier cette journée. 
 
      
 
    Elle shoota dans quelques petits cailloux, réfléchit un court instant, et ce n’est qu’à la deuxième cigarette qu’elle décida de répondre au message de Vincent. 
 
      
 
    


 
   
 
  

   
 
      
 
    CHAPITRE 19 
 
      
 
      
 
    —  Bon, tu es sûr que je peux trouver le livre que je recherche ici ? interrogea Gabriela d’un air sceptique. 
 
    —  Je n’en sais rien, mais on peut toujours essayer. 
 
    Elle entra la première dans le salon de thé, suivie de Vincent. Agathe les accueillit immédiatement en leur proposant de s’installer à la table située près de la vitrine, puis revint vers le comptoir. 
 
    —  Agathe, laissez-moi la table 2, je m’en charge, ordonna Sidonie. 
 
    —  Vous parlez de ceux qui viennent d’arriver ? 
 
    —  Tout à fait. 
 
    Agathe les dévisagea plus longuement et reconnut Vincent. 
 
    —  Mais c’est l’homme qui était avec votre nièce l’autre jour ! 
 
    —  Tout à fait. Elle enchaîna : 
 
    —  Et il faut faire comme l’autre jour ? On fait comme si de rien n’était ? 
 
    —  Tout à fait. 
 
    Elle observa Sidonie sans en avoir l’air. Se sentant épiée, Sidonie riposta : 
 
    —  Oui, Agathe ? 
 
    —  Je ne sais pas pourquoi il y a tant de mystère autour de cet homme, mais j’imagine que vous avez vos raisons. 
 
    Agathe attendit quelques secondes la réponse de Sidonie, mais celle-ci ne vint pas. 
 
    —  Oui, Agathe ? Que se passe-t-il encore ? 
 
    —  Vous ne dîtes pas : tout à fait ? 
 
    —  Comment ça ? 
 
    —  Depuis tout à l’heure, vous me répondez tout à fait et là, vous ne dites plus rien. 
 
    Sidonie, interloquée, ôta ses lunettes de vues qu’elle fit pendre à son cou, et fixa son employée dans les yeux. Agathe comprit vite qu’il valait mieux déguerpir. 
 
    —  Je vais aller en cuisine voir si les tartes sont prêtes, lança-t-elle, l’air gêné. 
 
    —  Oui, c’est ça, Agathe. Faites donc ça. 
 
    Agathe tourna les talons et se dirigea vers la salle du fond sans se retourner. 
 
      
 
    —   Au lieu de prendre juste un verre, on pourrait déjeuner ici, non ? proposa Vincent en consultant la carte. 
 
    —  Pourquoi pas. J’ai un rendez-vous près d’ici avec une cliente qui veut que je fasse des photos dans sa salle de danse. 
 
    Elle regarda rapidement ce que la carte proposait et fit la grimace. 
 
    —   Par contre, il n’y pas grand choix pour déjeuner dans ton salon. Il n’y a pratiquement que des pâtisseries. 
 
    —  Il paraît qu’il faut absolument goûter les muffins aux carottes. C’est la spécialité de la maison. 
 
    —  Des muffins aux carottes ? Tu plaisantes ? 
 
    —  Non ! Tu veux essayer ? 
 
    —  Merci, ça va aller. Pendant que tu étudies la carte, je vais voir si je trouve le bouquin que je cherche. 
 
    Puis elle ajouta : 
 
    —  Prends-moi juste une salade ou quelque chose de rapide. Je te fais confiance. 
 
      
 
    Quelques instants plus tard, elle rejoignit Vincent à la table. 
 
    —  Je n’ai rien trouvé. 
 
    —  Que cherches-tu ? 
 
    —  Un poète colombien. Tu ne connais pas de toute façon. 
 
    —  Excuse mon ignorance alors ! lâcha-t-il en souriant. La prochaine fois, je te parlerai de la crise des subprimes qui a touché le secteur des prêts hypothécaires à risque aux USA, tu verras, te connaissant, cela risque de te fasciner. 
 
    Gabriela fit mine de bâiller. 
 
    —  Bref, tu auras sûrement plus de chances sur Internet, je pense. 
 
    —  Possible. Alors tu as choisi ? 
 
    —  Non pas encore. J’hésite… 
 
    —   Et comment tu connais cet endroit au fait ? Ce n’est pas vraiment ton genre. 
 
    —  C’est Nina qui me l’a fait connaître. 
 
    —  Qui ? demanda Gabriela sans quitter le menu des yeux. 
 
    —  Nina. Je t’ai parlé d’elle quand je suis venu chez toi. Je lui ai filé mon manuscrit à lire. 
 
    —  Effectivement. Mais je ne me rappelle pas que tu m’aies dit comment elle s’appelait. Je me souviens d’autre chose, mais pas de ça, dit-elle avec un regard complice, repensant à son corps contre le sien. 
 
    —  Tu es vraiment insatiable Gabe. Mais n’oublie pas que c’est terminé tout ça. C’était juste un écart que nous ne devons pas réitérer ! Tu le sais ? 
 
    —  Oui. Lo juro por Dios[4] ! jura-t-elle en effleurant la petite croix qu’elle avait autour du cou. 
 
      
 
    Vincent prit sur lui en entendant Gabriela parler dans sa langue maternelle. Il avait un mal fou à ne pas succomber lorsqu’elle s’exprimait ainsi. Elle était encore plus sexy qu’habituellement. Elle avait tressé grossièrement ses cheveux bruns qui retombaient en cascade sur une de ses épaules. De grandes boucles fines pendaient à ses oreilles. Ses yeux verts étaient hypnotisants et ses lèvres s’accordaient parfaitement à sa robe rouge, qui soulignait harmonieusement ses courbes généreuses. 
 
      
 
    Ils passèrent commande auprès de Sidonie et prirent tous les deux une part de tarte maison, accompagnée d’une salade et d’une bouteille de San Pellegrino. Ils discutèrent ensuite de l’entretien que Vincent avait eu quinze jours auparavant dans un cabinet de recrutement. La jeune femme qui l’avait accueilli devait le recontacter pour lui faire quelques propositions. Après le rendez- vous, ils avaient échangé leurs numéros de téléphone personnels. 
 
    —  Tu vas la revoir en dehors de son cabinet ? 
 
    —  Non, répondit-il simplement. Mais si ça peut faire avancer mon dossier, pourquoi ne pas joindre l’utile à l’agréable ? 
 
    L’observant discrètement, il ajouta : 
 
    —  Tu n’es pas d’accord ? 
 
    Gabriela souffla et haussa les yeux sans dire un mot. 
 
    —  Quoi ? Qu’est-ce que tu as ? Tu es jalouse ? insista Vincent en affichant un rictus. 
 
    Elle rougit d’avoir été démasquée. 
 
    —  Non pas du tout. Mais tu ne vas pas te taper tout Paris quand même ! 
 
    —   Mais je plaisante ! Tu me fais rire. Ne t’inquiète pas, je ne couche pas avec toutes les filles avec lesquelles je prends un verre. 
 
    Il porta son verre de San Pellegrino à ses lèvres, avant d’ajouter : 
 
    —   Je ne suis pas un homme facile, tu le sais bien pourtant ! finit-il par dire en s’esclaffant. 
 
    —  Tu te moques de moi, c’est ça ? 
 
    —  Un peu, oui. Et, j’ai dîné avec Nina l’autre soir. Et après, je l’ai emmenée danser dans le petit bar où je vais d’habitude… 
 
    Gabriela le coupa pour savoir s’il avait commis l’impensable à ses yeux. 
 
    —  Tu as couché avec elle ? 
 
    —   Non ! Mais qu’est-ce que c’est que cette manie que vous avez les filles de toujours nous poser ce genre de question. Il n’y a pas que le sexe enfin ! J’ai passé une bonne soirée avec elle et voilà. On passe à autre chose. À vrai dire, je me fous de cette fille. 
 
    —  OK, dit-elle à moitié rassurée. Et tu ne m’as pas dit ce que cette… Nina… avait pensé de ton livre. Elle a aimé ? 
 
    —  Oui ! 
 
    —  Tant mieux. Et tu lui as expliqué que c’était toi qui avais écrit ce roman finalement ? 
 
    —  Non. Elle croit toujours que c’est mon oncle Léonard. 
 
    —  Mais pourquoi tu n’en as pas profité pour tout lui dire ? Elle aurait sûrement compris. 
 
    —  Je ne sais pas, je crois que je suis allé trop loin dans cette histoire. Pour être sûr qu’elle vienne dîner avec moi, je lui ai fait croire que Léonard serait présent au restaurant, alors je n’allais pas lui dire une heure après : « Tiens au fait, Léonard n’existe pas et la personne qui a écrit ce roman est devant toi. » Tu imagines sa tête ? 
 
    —  C’est vrai… Alors qu’est-ce que tu vas faire maintenant ? 
 
    Il réfléchit un instant, 
 
    —  Elle a un beau petit cul, alors je vais peut-être la revoir une fois pour la sauter et puis je passerai à autre chose. 
 
    —  T’es con Vincent ! Tu m’énerves. 
 
    —   Mais c’est vrai, Gabe, assura Vincent en riant à gorge déployée, elle a un sacré déhanché et en plus, elle doit être vraiment… 
 
    Il s’interrompit. 
 
    Sidonie était plantée devant la table, attendant que Vincent termine son explication. Elle débarrassa les assiettes, fébrile, et disparut sans faire de bruit. 
 
    —  Pourquoi la rouquine te regarde comme ça ? Tu la connais ? 
 
    —  Non, je ne l’ai jamais vue. Elle ne devait pas être là quand je suis venu avec Nina. 
 
      
 
    Mais Vincent regretta immédiatement les dernières paroles qu’il avait eues à l’égard de Nina. Il n’en pensait pas un mot. Son silence l’avait rendu fou. Il avait passé des journées entières à vérifier son téléphone sans avoir eu le moindre appel ou message, jusqu’à ce qu’elle se manifeste enfin. 
 
      
 
    Il se perdit dans ses pensées, oubliant Gabriela l’espace d’un instant, et dans le lointain brouhaha du salon de thé, il se remémora le soir de leur premier et unique baiser. 
 
    Il l’avait laissée sur le pas de sa porte et était remonté dans le taxi, le cœur au bord des lèvres. En rentrant chez lui et après avoir pris une douche, il s’était couché, pensif. S’il avait accepté sa proposition, il aurait pu la tenir dans ses bras au lieu d’être seul dans ce grand lit froid. Il avait fermé les yeux, frustré, insatisfait. Il aurait pu sentir sa peau, embrasser son corps, caresser ses courbes. Emprisonner ses seins dans ses mains, effleurer sa chair bandante entre ses cuisses et goûter son arôme qu’il imaginait délicat, obsédant et pourquoi pas, plonger sa langue dans les profondeurs chaudes et amères de son orifice étroit avant de pénétrer sa fente délicatement. Ce soir-là, appuyé sur les coudes, il avait pris une forte inspiration, contracté ses abdominaux et expiré profon- dément pour essayer de se détendre, mais sans y parvenir réellement. Il s’était ensuite relevé pour boire un verre d’eau fraîche, avait fait quelques pas, appréciant la douceur du plancher sous la plante de ses pieds, pour terminer son parcours nocturne dans la salle de bain. Il avait alors fermé la porte d’un claquement sec, avait dénoué le nœud de son bas Calvin Klein et s’était adonné au plaisir solitaire, assouvissant ses pulsions par un long massage. 
 
      
 
    Quinze jours plus tard, il pouvait encore deviner les effluves de son parfum flotter sur ses lèvres. Il ferma les yeux et écarta la main de ses cuisses lorsqu’il sentit apparaitre une semi-érection sous le coton de son Jeans 
 
    Il sortit machinalement son téléphone portable de la poche intérieure de son cuir et relut le message que Nina lui avait envoyé trois jours auparavant. Il était à la fois simple et succinct, les mots avaient l’air d’avoir été choisis avec application. Ce jour-là, il avait ressenti pour la première fois de sa vie la chaleur de son sang couler dans ses veines. 
 
      
 
    —  Hé cariño ! Estás aquí conmigo o estás en la babia[5] ? 
 
    —  Comment ? questionna Vincent qui venait de revenir à lui. 
 
    —  Tu n’écoutes pas quand je te parle ! 
 
    —  Excuse-moi. J’étais dans mes pensées. Tu disais ? 
 
    —  Laisse tomber. De toute façon, je dois y aller. 
 
    Sidonie arriva avec la note, qu’elle posa sèchement devant le nez de Vincent. 
 
    —  Écoute, tu as dû lui faire quelque chose parce qu’elle n’a pas l’air contente ! 
 
    —  Je te dis que je ne l’ai jamais vue. Mais, la petite métisse là-bas, avec ses cheveux attachés par un bandeau, oui. C’est elle qui nous a servis l’autre jour. Et elle n’a pas l’air bien net non plus. Ça doit être à force de préparer ces maudits muffins aux carottes. C’est des conneries ce qu’on nous raconte : ça ne rend pas aimable les carottes, ça rend con ! 
 
    —  On y va, supplia Gabriela. Sinon, je vais être en retard à mon rendez-vous. 
 
      
 
    Sidonie attendit que Vincent et Gabriela ne soient plus visibles pour sortir du salon. Une pluie fine commençait à moucheter le sol bétonné. Son téléphone à la main, elle chercha dans son répertoire la personne qu’elle voulait contacter, mit le combiné près de son oreille et patienta. Après quelques tonalités, le répondeur se déclencha automatiquement. Sidonie raccrocha sans laisser de message et se jura de tenter à nouveau plus tard, dans la soirée. 
 
    


 
   
 
  

   
 
      
 
    CHAPITRE 20 
 
      
 
      
 
    Nina parcourut encore quelques longueurs dans l’eau chlorée de la piscine des Halles, où elle avait l’habitude de nager après sa journée de travail. Elle leva les yeux vers la pendule fixée à de petits carrés bleutés au-dessus du bassin et décida qu’il était temps pour elle de sortir de l’eau. Dans une bonne heure, elle avait rendez-vous avec Greg dans le restaurant où ils avaient dîné pour la première fois. 
 
    Elle avait fait sa connaissance au supermarché situé dans son ancien quartier. Elle lui avait renversé accidentellement un paquet de farine sur ses chaussures en cuir, tout récemment cirées. Greg était immédiate- ment tombé sous le charme de Nina. Très vite, ils étaient devenus inséparables. Mais ça, c’était tout au début de leur relation et les choses avaient bien changé depuis. 
 
    Elle escalada rapidement l’échelle de la piscine, s’épongea et entoura sa taille avec sa serviette, cachant ainsi son corps habillé d’un maillot de bain deux-pièces acheté cet été. Greg avait insisté pour passer quinze jours à Cuba dans un hôtel quatre étoiles, malgré les faibles économies de Nina. C’était toujours comme ça, Greg ne tenait jamais compte de son entourage : lorsqu’il voulait faire quelque chose, soit il fallait suivre, soit il le faisait seul. 
 
      
 
    Le trajet du retour Honfleur-Paris avait été un moment difficile, partagé entre hurlements, pleurs et réconciliation. Greg lui avait juré que la photo qu’il avait dans sa mallette était en fait une de celles que son père lui avait données afin de reconnaître Lin plus facilement à l’aéroport. Nina avait décidé de lui faire une nouvelle fois confiance, même si elle doutait sincèrement de ses explications. 
 
    En rentrant à Paris, ils s’étaient réconciliés en faisant l’amour, Nina espérant secrètement que cette fois-ci, la nature agirait. Elle avait dû se rendre à l’évidence : son horloge biologique la travaillait, il était temps de faire ce qu’il fallait pour tomber enceinte. À trente-cinq ans, elle n’avait plus le temps de refaire sa vie avec un autre homme, elle voulait fonder une famille. C’était le prix à payer et elle le savait. 
 
      
 
    Elle ôta son maillot de bain. Après avoir enfilé hâtivement son Levis parfaitement ajusté et boutonné son chemisier pour ne plus avoir froid, elle sortit de la cabine pour se coiffer d’un geste. 
 
    Une fois installée dans le bus, elle consulta son téléphone et fut surprise de lire un message de Vincent : il désirait la revoir. Elle rougit, plaqua le téléphone contre sa poitrine et inspecta l’intérieur du bus pour voir si personne n’avait remarqué son changement soudain. Il venait de lui écrire. Il voulait la voir. Elle. Elle, qui se sentait transparente aux yeux des gens, qui se sentait invisible la plupart du temps, comme lorsqu’elle était plus jeune. Elle, qui avait appris étant petite à se terrer dans sa chambre et jouer sans faire de bruit pour ne pas déranger la clientèle présente à la boulangerie. 
 
    Elle se posa la question suivante : comment allait-elle réagir devant l’homme qu’elle avait embrassé ? Après les événements du week-end passé, Nina avait l’esprit embrouillé. Il y a encore quelques semaines, sa vie était simple. Monotone certes, mais simple, et à cause d’une erreur de destinataire, sa vie s’était emballée sans qu’elle ait le temps de s’en rendre compte. Petit à petit, Vincent occupait son esprit malgré elle. Elle le voyait partout, il envahissait ses nuits en s’invitant comme un sans-gêne. La plupart du temps, il surgissait en plein rêve, s’avançant vers elle d’un pas décidé. Il s’approchait d’elle et violait sa bouche. Elle le sentait contre sa poitrine qui se soulevait à chaque frôlement de sa langue contre la sienne. Ses bras l’enlaçaient, l’encerclaient avec une puissance qui la mettait dans un état second. Son pouls, logé dans son entrecuisse, tambourinait à l’entrée de son con à chaque pulsation. Alors, Vincent l’allongeait douce- ment sur le lit drapé de soie noire, lui ôtait sa nuisette en tulle transparente dont chaque bretelle satinée était ornée d’un petit nœud rouge, une tenue qu’elle portait uniquement lorsqu’il faisait irruption dans ses pensées nocturnes. Sans un mot et sans prêter attention à elle, il embrassait le tissu humide qui recouvrait son sexe avant de la dévêtir de sa lingerie. Il faisait délicatement pénétrer sa langue charnue dans la chaleur de Nina, puis s’attardait avec gourmandise sur son capuchon qui dardait de plus belle, enroulait délicatement son bouton doré. Puis, une fois repu, il continuait ses caresses buccales tout le long de son corps, embrassant sa nudité au fur et à mesure qu’il découvrait ses formes, s’arrêtant sur ses aréoles brunes pour mordiller ses pointes. Les reins cambrés, Nina se délectait de ces plaisirs charnels. Spectatrice de ces effleurements enfiévrés, elle n’avait qu’une envie : qu’il se fraye un chemin entre ses nymphes brunes boursoufflées et qu’il la pilonne sauvagement, mais au moment où Vincent s’apprêtait à installer son sexe tumescent dans l’antre ruisselant de Nina, elle se réveillait trempée de cyprine et le souffle haletant. 
 
      
 
    Le regard perdu à travers la vitre du bus 96 qui la menait jusqu’à chez elle, Nina observait les gens à l’extérieur fuyant la fraîcheur de la nuit automnale. Elle aimait toutes les saisons, mais celle-ci était sa préférée. Elle lui rappelait les balades en forêt qu’elle faisait avec ses parents lorsqu’ils allaient cueillir des champignons. À cette époque-là, tout était plus simple. Elle était jeune et insouciante et la vie passait comme ça. Sans plus de questionnement. 
 
      
 
    Elle se figea lorsqu’elle aperçut son reflet dans la vitre éclairée par les lumières intérieures. Elle trouva tout d’un coup ses yeux sombres et sans étincelles, et ses traits tirés par le manque de sommeil. Quant à ses lèvres, elle les trouvait tombantes. Elle baissa le regard, elle se sentait soudainement moche. Elle se ressaisit et se souvint que Sidonie avait tenté de la joindre aux alentours du déjeuner. 
 
    Elle descendit du bus et l’appela. À la deuxième sonnerie, sa tante décrocha et Nina sut immédiatement, au ton de sa voix que quelque chose s’était passé. 
 
    —  Bonjour Nina. Tu as quelques instants à m’accorder ? Il faut que je te parle au sujet de ton ami. 
 
    —  Oui, mais de quel ami tu parles ? 
 
    —  De l’écrivain… 
 
      
 
    


 
   
 
  

   
 
      
 
    CHAPITRE 21 
 
      
 
      
 
    Greg avait encore réussi son coup. Alors qu’il était à deux doigts de se faire coincer à cause de cette satanée photo, il avait réussi à faire croire à Nina que le polaroïd avait été pris par son père. Néanmoins, il était furieux à l’idée que Nina ait ouvert sa mallette sous prétexte de chercher un paquet de cigarettes. Comment aurait-elle pu tomber par hasard sur cette photo qui était rangée dans la pochette intérieure de son porte-document sans véritablement fouiller ? D’habitude, il était beaucoup plus prudent et faisait attention aux traces de rouge à lèvres laissées sur le col de ses chemises, aux cheveux accrochés à sa veste ou aux effluves de parfum des femmes avec lesquelles il avait des aventures. La plupart d’entre elles, il les rencontrait par l’agence immobilière de Neuilly où il travaillait. Les maris, affairés ou occupés à vagabonder à droite et à gauche, laissaient leurs femmes gérer les visites des appartements luxueux que Greg leur montrait. Un geste en entrainant un autre, le pas de plus n’était souvent pas difficile à faire. De plus, Greg était avantagé par la nature. C’était un jeune homme assez grand et musclé, qui prenait grand soin de sa personne. Le matin, il n’oubliait jamais de plaquer ses cheveux sur le côté, ce qui lui donnait l’allure recherchée d’un gentleman. Il plaisait surtout aux femmes qui avaient une bonne quinzaine d’années de plus que lui. En général, il choisissait des quadras élégantes et sophistiquées. Celles qu’il préférait étaient celles qui avaient un petit côté bourgeois et sainte-nitouche ; les plus difficiles à avoir, disait-il à ses amis. Il les trouvait plus farouches et plus gourmandes. De façon générale, il était sûr de ne jamais être confronté à des femmes qui attendaient plus que du sexe de sa part. Bien sûr, il avait ses régulières qu’il voyait de temps à autre, mais c’était uniquement dans le but de passer du bon temps. 
 
      
 
    Arrivé à l’aéroport un mois auparavant, Greg était resté planté devant la porte du terminal 2 de Roissy, avec une pancarte sur laquelle était écrite « Lin pour Greg Mondino ». Lorsqu’il avait vu s’avancer vers lui cette jeune femme, âgée d’une petite vingtaine d’années, aussi grande que lui, à l’allure fine et fragile, ses cheveux longs d’une couleur dorée et lumineuse qui dansaient librement autour de son visage, il avait été subjugué par autant de prestance. Elle était habillée d’une jupe assez courte qui mettait en valeur ses longues jambes fines et blanches et la veste en jeans, qu’elle portait à même la peau lui servait de chemisier. Elle s’était présentée dans un anglais impeccable et Greg lui avait répondu comme il avait pu en puisant dans ses souvenirs d’école. S’il avait su, il aurait suivi les cours d’anglais avec plus d’assiduité au lieu de rêvasser. Il n’avait pas été plus studieux pendant les années passées à la fac, mettant son échec scolaire sur le compte du divorce de ses parents. Ses trois sœurs ayant toutes réussi par leurs propres moyens, Greg avait été le seul à bénéficier de l’aide influente de son père pour trouver un travail. 
 
      
 
    Après leur première rencontre à l’aéroport, Greg avait revu Lin dans l’appartement versaillais de son père. Un soir, alors que Pierre était au téléphone dans la pièce qui jouxtait le salon, Lin s’était approché de Greg sans dire un mot et l’avait embrassé à pleine bouche, le plaquant contre le dossier du canapé en cuir. Surpris dans un premier temps, il s’était ensuite laissé faire volontiers. Les jours qui avaient suivi ce baiser, ils s’étaient revus plusieurs fois dans le Club de tennis dont était membre toute la famille Mondino depuis plusieurs années. 
 
      
 
    C’était après un repas de charité organisé par un ami de son père que l’irréparable s’était produit. Pierre avait demandé à son fils de raccompagner Lin dans sa chambre d’hôtel, après le dîner. Elle devait se rendre à un défilé le lendemain matin de très bonne heure et Pierre, devant encore parlementer avec ses anciens collaborateurs, n’avait pas le temps de passer le reste de la soirée en sa compagnie. À peine étaient-ils arrivés dans la chambre du mannequin que la jeune Eurasienne avait plaqué Greg contre la porte, après l’avoir refermée d’un coup de pied. Leurs langues s’étaient entremêlées impatiemment, chacun mordant les lèvres de l’autre. Après avoir arraché le string qu’elle portait sous sa robe de cocktail blanche en satin ornée de bretelles noires, Greg l’avait soulevée de façon à ce que sa taille soit entourée de ses longues jambes, pour ensuite la pénétrer sauvagement, la limant inlassablement. Ses gémissements étouffés avaient mis Greg dans un état d’excitation inédit, l’encourageant à donner des coups de reins plus intenses les uns que les autres. Au moment où il allait jouir en elle, Lin lui avait demandé de se retirer et de se mettre dans une position à laquelle il n’était pas habitué. Nu, à quatre pattes sur le sol, Greg se sentait novice et vulnérable. Son orifice intégralement offert à la bouche de Lin, il s’était laissé déguster, se faisant pénétrer par cette langue experte et fouineuse. Chaque lapement, chaque passage de cet organe rose et charnu dans le sillon de sa raie sombre, avait procuré à Greg des sensations inconnues. Son cœur battait au rythme de ses spasmes saccadés. Durant cette pause gourmande, sa main droite s’était activée ardemment sur son érection et avait fini par exploser violemment, se déversant impunément sur la moquette de la chambre de l’hôtel. Éreinté par cette jouissance rarement égalée, il s’était écroulé, le sourire aux lèvres, le creux des reins trempé de sueur. 
 
      
 
    Jamais aucune femme ne lui avait offert un tel plaisir. 
 
      
 
      
 
    


 
   
 
  

   
 
      
 
    CHAPITRE 22 
 
      
 
      
 
    Nina eut juste le temps de fermer la porte des toilettes à clé avant de plonger la tête dans la cuvette. Elle se releva, tira la chasse d’eau et tenta une sortie discrète, afin de ne pas être repérée par ses collaborateurs. Lorsqu’elle revint dans le bureau, Alice était au téléphone avec Jacques Gauthier, directeur du cabinet d’avocats Gauthier-Bottai et associés. Elle raccrocha en levant les yeux au ciel. 
 
    —  Alors, figure-toi que le vieux veut que je lui fasse un rapport sur le dossier Spyranski. Encore ! Il perd la boule le papy ou quoi ? 
 
    —  Hum ? 
 
    —  Qu’est-ce qui t’arrive ? Depuis ce matin, t’es aux fraises ! constata-t-elle en mettant de l’ordre dans ses dossiers. 
 
    —   Je suis fatiguée et puis je ne me sens pas bien, répondit Nina, en cherchant dans son ordinateur les notes qu’elle avait prises lors de la réunion de la veille. 
 
    —  Qu’est-ce que t’as foutu hier soir ? T’as fait des folies de ton corps toute la nuit ou quoi ? 
 
    Nina fit une pause, regarda Alice dans les yeux et répondit d’un « non » ferme et franc. Des folies de son corps, cela faisait bien longtemps qu’elle n’en avait pas fait. Le dernier rapport qu’elle avait eu avec Greg datait d’une dizaine de jours. Elle avait constaté qu’il sortait de plus en plus souvent et rentrait de plus en plus tard. Elle s’était résignée à chercher des preuves d’une éventuelle infidélité. Elle était fatiguée moralement, n’avait plus goût à rien, se sentait moche et boudinée. Depuis trois semaines, elle ne nageait plus, le temps ne se prêtait pas à se déplacer à vélo, et pour couronner le tout, elle s’était pesée la veille au matin : la balance affichait deux bons kilos supplémentaires. 
 
    —  Écoute, laisse-moi apporter le dossier au vieux et on va se faire une petite pause causette, OK ? 
 
    —  OK. Je t’attends. 
 
      
 
    Alice était une jeune trentenaire un peu boulotte au visage assez disgracieux. Elle avait rejoint l’équipe un peu moins d’un an auparavant, en tant qu’assistante juridique. Certes, son langage était un peu familier, ce qui au début avait choqué quelque peu les collaborateurs du cabinet, mais le travail qu’elle fournissait était de très bonne qualité. Elle était rapide, efficace et toujours d’une humeur radieuse, prête à relever n’importe quel défi. Jacques Gauthier avait juste demandé à ce qu’elle prenne le moins possible les clients au téléphone. 
 
    De retour dans leur bureau, Alice relança la conversation. 
 
    —  Bon alors, raconte ! 
 
    Elle s’installa confortablement sur son fauteuil et attendit que Nina se livre. 
 
    —  Il n’y a rien de plus, tu sais. J’ai juste vomi tout ce que j’ai pu tout à l’heure. 
 
    —  Tu es enceinte ? 
 
    —  Mais non ! Elle souffla. J’ai dû manger un truc pas frais hier. Greg a rapporté des sushis du restaurant qui fait l’angle, mais il a rencontré un de ses amis et ils sont allés boire quelques verres avant de remonter. 
 
    —  Attends, il t’a rapporté des sushis pas frais ? Et tu les as bouffés ? Mais t’es cinglée ma pauvre. Il va te faire crever un de ces quatre. 
 
    —  Ils étaient surtout tièdes. Mais je sais, je n’aurais pas dû. 
 
      
 
    Le téléphone de Nina sonna. Elle jeta un œil sur l’écran et s’exclama : 
 
    —  C’est lui ! C’est Vincent ! 
 
    —  C’est vrai ? Ne bouge surtout pas et tais-toi. 
 
    —  Tu sais, il ne va pas nous entendre, c’est juste la sonnerie du téléphone. 
 
    Alice mit son doigt sur sa bouche jusqu’à ce qu’un bip assez court retentisse. 
 
    —  Tu ne peux pas le laisser comme ça, sans rien lui expliquer quand même ! Il faut que tu lui racontes pourquoi tu ne veux pas le voir. Et surtout, savoir pourquoi il t’a menti, ce salopard, qu’il te le dise les yeux dans les yeux s’il ose, et surtout n’oublie pas de lui dire qu’il aille bien se faire… 
 
    Le téléphone retentit au même moment. Alice décrocha le combiné. 
 
    —  Vous désirez Monsieur Gauthier ? Oui. Excusez- moi, je vais parler moins fort. Excusez-moi encore. 
 
    Elle raccrocha tout doucement le combiné et ajouta en chuchotant : 
 
    —  C’était Pépé qui m’a dit qu’il entendait tout de son bureau. 
 
    —  Pourtant Monsieur Gauthier se trouve au fond du couloir et sa porte est fermée. Merci, Alice, comme ça, tout le cabinet est au courant. 
 
    —  Donc je te disais, répéta-t-elle en baissant la voix, il faut que tu lui parles. Écoute son message et dis-moi. 
 
    Nina porta son téléphone à l’oreille et retint sa respiration. Son cœur se mettait à battre la chamade à chaque fois qu’elle entendait la voix de Vincent sur le répondeur. Il avait une façon de lui parler qui la rendait fébrile. Cela faisait des jours qu’il lui laissait des messages la suppliant de décrocher afin qu’il comprenne pourquoi elle restait silencieuse à ses nombreux appels. Mais Nina refusait de donner signe de vie. 
 
      
 
    Lorsque Sidonie lui avait expliqué par téléphone ce qu’elle avait entendu de la bouche de Vincent, elle en était restée sonnée. Elle s’était sentie à nouveau trahie et écœurée de ce comportement. Finalement, à ses yeux, les hommes se valaient tous. Pourtant, une partie d’elle avait envie de le revoir. Elle avait gardé l’empreinte de ses lèvres sur les siennes. Elle se souvenait encore du goût de ses baisers : un mélange de tabac chaud et de sucre. Elle aurait pu aller au bout de son désir s’il avait accepté de l’emmener dans son appartement, après la soirée passée avec lui. Elle aurait pris son temps pour savourer chaque parcelle de son corps, embrasser son cou, sa peau, son torse et se serait donnée à lui, sans aucun regret. Elle n’avait pas connu beaucoup d’hommes dans sa vie et Greg devait être le troisième avec lequel elle avait fait l’amour. Mais ce qu’elle aurait voulu par-dessus tout, c’était que Vincent la serre dans ses bras. 
 
      
 
    Elle posa son téléphone sur le bureau. 
 
    —  Il me dit qu’il se trouvera dans un restaurant près d’ici demain midi et qu’il réservera une table pour deux, à son nom. 
 
    —  Et ? 
 
    —  Et qu’il espère que je serai là. 
 
    —  Et ? 
 
    Nina se tut, ne sachant que répondre. 
 
    —   Nina, mais t’as quel âge, enfin ! Eh, tu n’as plus quinze ans, faut te secouer ma grande. Vas-y. Qu’est-ce que tu risques ? Tu ne vas pas succomber à ce mec qui t’a menti, tout ça pour te sauter et te larguer ensuite ! 
 
    —  Hum… 
 
    —  Déjà pour commencer, tu ne lui réponds pas. Comme ça, il va passer 24 heures à stresser et à ne pas savoir si tu viens ou pas. Ensuite, demain, tu rentres dans le restaurant, tu le salues. Et sans fioriture hein, le visage neutre. Tu ne commences pas à minauder. 
 
    —  Mais je ne minaude jamais, enfin. Tu le sais bien. Et puis parle moins fort on va nous entendre. 
 
    —  Tu t’assois, chuchota-t-elle alors, et tu lui balances tout à cet enfoiré ! claironna-t-elle avant de reprendre calmement. Et ensuite, tu te barres comme une princesse, la tête haute ! Comme dans les séries américaines… Oui, c’est ça ! Comme dans les Feux de l’amour ! 
 
    Joignant le geste à la parole, Alice se leva de son fauteuil, se mit sur la pointe des pieds pour faire quelques pas sur la moquette grise et sortit du bureau, le regard hautain, faisant mine d’avoir un porte-cigarette entre les doigts. Et elle réapparut aussitôt, souriante. 
 
    —   Demande à ta tante, elle te dira la même chose que moi. 
 
    —  Ah non surtout pas ! Elle croit que ça ne me fait ni chaud ni froid. Elle m’a tellement fait la morale au téléphone l’autre jour que j’ai vite compris que sur ce coup-là, elle n’allait pas m’aider. Déjà qu’elle ne comprend pas ce que je fais avec Greg, alors… 
 
    —  Ça ! Je suis d’accord avec elle. Tu ne partages pas ta vie avec lui, vous cohabitez. Et ne dis pas le contraire ! Quitte à choisir, tu sais ce que je ferais moi ! Eh bien, je vais te le dire, je plaquerais tout et j’irais me prendre quelques jours de repos et crois-moi que… 
 
    —  Bonjour mesdames ! 
 
    Alessandro Lazzaro pénétra dans leur bureau, replongeant les deux femmes dans la réalité du monde du travail. L’avocat nouvellement embauché au cabinet se tenait adossé sur le chambranle du bureau. Il était âgé d’une bonne quarantaine d’années, assez séduisant, gentil et agréable. Il avait invité Nina à déjeuner quelques fois. Il lui avait raconté qu’il vivait seul depuis l’été dernier. Son ex-femme, juste avant de divorcer, avait pris soin de dilapider toutes ses économies. Elle n’avait jamais voulu avoir d’enfants avec lui, ce qui ne l’avait pas empêché de le quitter, enceinte de l’homme qu’elle fréquentait secrètement. Nina appréciait passer du temps avec lui parce qu’il était fragile, attentionné, timide et discret, un peu comme elle et surtout, il était tout le contraire de l’homme avec lequel elle vivait. 
 
      
 
    Se sentant de trop, Alice quitta la pièce d’un pas sûr, prétextant avoir des photocopies à faire. Une fois qu’ils furent seuls, Alessandro prit la parole. 
 
    —  Nina, seriez-vous libre demain pour déjeuner ? Disons vers 13 heures. 
 
    —  Demain ? Elle resta silencieuse avant de se ressaisir. Je regrette. Je suis déjà prise. 
 
    —  Tant pis pour moi. Une prochaine fois peut-être. Il sourit poliment cachant difficilement sa déception. Je vous laisse alors, à plus tard. 
 
    Étouffant un hoquet, elle préféra acquiescer d’un geste de la tête. Se sentant encore un peu nauséeuse, elle décida qu’elle passerait à la pharmacie avant la fin de la journée.


 
   
 
  

   
 
      
 
    CHAPITRE 23 
 
      
 
      
 
    La radio grésilla au moment où l’animatrice terminait de présenter la météo de la journée. Vincent l’éteignit d’un geste brusque, lâchant nerveusement un juron, et regarda une dernière fois à travers la fenêtre pour constater qu’effectivement, une pluie fine s’abattait sur les toits parisiens. Il caressa son chien qui s’étirait de tout son long. 
 
    —  Vu le temps qui s’annonce, j’aurais beaucoup de chance si Nina accepte de venir au rendez-vous. 
 
    Barney bâilla, dressant sa langue rose et baveuse à l’extérieur de sa gueule. 
 
    —   Mais tu t’en fous toi. C’est ça, baille, et va te coucher. Tu as bien raison. 
 
    Il s’habilla chaudement, car la température extérieure ne devait pas dépasser les cinq degrés, et sortit. 
 
      
 
    Arrivé à destination, il regarda sa montre. Il était parti une bonne vingtaine de minutes en avance pour être sûr d’arriver à l’heure au rendez-vous. Il ne voulait absolument pas la faire attendre cette fois-ci. Il avait choisi une petite brasserie, dans une rue calme et discrète, proche du quartier où elle travaillait. Ainsi, elle ne serait pas prise par le temps lors de sa pause déjeuner, ce qui leur permettrait d’échanger plus longuement. 
 
      
 
    Il rentra dans la brasserie au coin de la rue Pernelle, face à la Tour Saint-Jacques, dans laquelle se trouvaient déjà deux couples installés à chaque coin de la salle. Il prit place sur une chaise rembourrée d’un velours rouge en accord avec les rideaux accrochés au fond de la salle, qui dévoilaient en partie les escaliers cirés menant aux toilettes. Le serveur s’approcha de Vincent pour prendre la commande, mais il déclina la proposition, préférant attendre Nina. Il regarda sa montre. 13 h 16. Elle n’était toujours pas arrivée. Il avait eu dix minutes d’avance sur l’horaire annoncé et elle avait maintenant seize minutes de retard, ce qui, d’après leurs précédentes rencontres, n’était pas dans ses habitudes. Et pour l’heure, il était dans l’incertitude totale. Il n’avait eu aucune réponse de sa part, aucun message confirmant sa venue. 
 
      
 
    Alors que Vincent allait se résigner devant l’absence de Nina, la porte s’ouvrit, laissant entrer un vent frais et automnal. Elle était là, dans sa veste en cuir, la tête recouverte d’un bonnet blanc cassé et le cou protégé par une écharpe de la même couleur. Elle le chercha des yeux. Vincent se leva d’un bond, presque soulagé, pour lui signifier sa présence, mais son élan fut de courte durée en la voyant se diriger d’un pas sûr vers lui. Il remarqua la gravité de son regard et ses lèvres nues pincées. Il n’aurait su dire si ses joues étaient rouges à cause du froid ou si c’était l’émotion de le revoir. Elle attendit que Vincent la salue pour lui rendre la pareille. Nina ôta son bonnet et s’installa sur la banquette face à lui sans prendre la peine de retirer sa veste. Elle planta ses yeux marron, dont l’éclat avait disparu, dans les siens. 
 
    —  Je suis content que tu sois là Nina. 
 
    Elle ne répondit pas. Vincent comprit à ce moment- là qu’un événement avait dû se produire entre le soir où il l’avait laissée en bas de chez elle et ces derniers jours. Elle avait coupé court à leurs écrits, laissant Vincent interrogateur. Le serveur fit à nouveau son entrée et leur proposa le plat du jour. Contrairement à Vincent, Nina opta plutôt pour un croque-monsieur. 
 
    —  Je vais prendre du vin blanc, et toi ? Elle se tourna vers le serveur 
 
    —  Pas d’alcool pour moi. Juste une carafe d’eau, s’il vous plait. 
 
    Vincent baissa la tête d’un air songeur et jugea qu’il était temps de mettre les pieds dans le plat. 
 
    —  Nina, commença-t-il, je ne comprends pas ce qu’il se passe et j’aimerais que tu m’expliques pourquoi tu es aussi froide et distante. C’est par rapport à l’autre soir, dans le taxi ? 
 
    Elle mit sa serviette sur ses genoux et la tordit fébrilement. 
 
    —  Non, répondit-elle après plusieurs secondes. 
 
    —  Alors que se passe-t-il ? J’ai fait quelque chose de mal ? J’ai dit quelque chose qu’il ne fallait pas ? 
 
    Elle attendit que le serveur dispose les plats devant eux pour s’exprimer. 
 
    —   La personne qui vous a servis au salon de thé l’autre jour… ton amie et toi… 
 
    Vincent suréleva les sourcils, attendant la suite. 
 
    —   Je suis désolé mais je ne vois pas où tu veux en venir. 
 
    Elle fit une courte pause et avant que Vincent ne réagisse, elle continua : 
 
    —  C’est ma tante. 
 
    Il reposa son verre de blanc et mit un certain temps à comprendre de quoi elle parlait. Le salon de thé. Sa tante. Il chercha dans sa mémoire cet épisode qui lui était sorti de la tête. 
 
    —  Je… Je suis un peu perdu, je t’avouerai. Effectivement, il y a à peu près trois semaines, je suis allé déjeuner avec une amie au salon où nous nous sommes vus l’autre fois et… qui est, d’après ce que tu me dis, celui de ta tante et… 
 
    Il se tut, comprenant soudain pourquoi la femme qui les avait servis avait changé brusquement d’attitude. Elle avait certainement dû entendre leur conversation et s’empresser de tout raconter à Nina. 
 
    La rouquine a dû m’entendre quand j’ai parlé du livre à Gabe. 
 
      
 
    —  OK… Je vois de quoi tu veux parler, reprit-il. 
 
    Il ferma les yeux l’espace d’une seconde cherchant par où commencer et s’élança en la regardant droit dans les yeux. 
 
    —   Nina. C’est pour cette raison justement que je voulais te voir. Pour tout te dire. Je tenais déjà à m’excuser. Je n’ai pas joué franc-jeu avec toi et j’ignore encore pourquoi je ne t’ai pas dit qui j’étais réellement. Sûrement par pudeur. J’avoue que je n’ai pas eu envie de te dévoiler tout de suite que j’étais l’auteur du manuscrit. Je m’en veux tellement que tu aies appris la vérité de cette façon. Je ne sais pas comment me faire pardonner. 
 
    Elle le scruta sans rien dire, laissant Vincent dans le doute. Il se passa impatiemment la main dans les cheveux. 
 
    —  Nina, dis quelque chose, je t’en prie. Ne reste pas silencieuse, ça me rend dingue. 
 
    —  Tu t’es bien foutu de moi en tout cas. 
 
    —   Tu exagères. C’est juste un petit mensonge sans trop de conséquences… 
 
    —  J’exagère ? Tu as la mémoire courte ? Tu veux que je te la rafraîchisse ? Tu es comme tous les hommes finalement, à dire des saloperies aussitôt oubliées. Vous êtes très forts à ce petit jeu-là. 
 
    —  Je ne sais pas ce que ta tante a pu entendre et te répéter. 
 
    —  Elle a entendu l’essentiel et c’est le principal ! 
 
    Il avait beau chercher dans sa mémoire, il ne comprenait pas ce qu’il avait dit de plus. À moins que… 
 
    Tout devint clair dans son esprit à présent. Il avait parlé ouvertement à Gabriela de son histoire avec Nina alors que Sidonie était à moins d’un mètre d’eux. Ce qu’elle n’avait pas deviné, c’était qu’il n’était pas sérieux. 
 
    —  OK. Je pense savoir exactement de quoi tu parles. 
 
    —  Hallelujah ! Touché par la grâce ! 
 
    —  Je ne pensais même pas ce que je disais. Je voulais juste faire enrager Gabe… 
 
    —  Gabe ? reprit Nina, interrogative. 
 
    —  Oui. Gabe. C’est ma meilleure amie. 
 
    —  Ah oui ! LA grande amie ! Celle avec qui tu peux déraper de temps en temps. Et puis j’imagine en plus qu’elle doit être belle, intelligente, grande et mince. Enfin le style de femme qui doit te coller dès que tu sors de chez toi. Tu es pathétique ! 
 
    —  Moi, pathétique ? Non, mais tu fais vraiment fausse route. 
 
    Mais Nina regardait déjà ailleurs. 
 
    —   Laisse-moi t’expliquer au moins. Si tu es venue c’est sûrement pour avoir une explication alors, s’il te plaît, écoute-moi. 
 
    Elle le regarda en lâchant un soupir. 
 
    —   Elle voulait savoir si nous avions… Il baissa le regard, n’osant employer le mot juste. Si nous avions… 
 
    —  Si tu m’avais baisée ? le coupa-t-elle sans ménagement. 
 
    —  Nina ! 
 
    —  Quoi, Nina ? Ça te choque ? Ce n’est pas ce que tu voulais au final ? Me baiser ? Tu as bien failli réussir ton coup, tu sais ! 
 
    Vincent prit une gorgée de vin blanc et maudit intérieurement les lois interdisant la cigarette dans les lieux publics. Il aurait donné n’importe quoi pour tirer une bouffée. 
 
    —   Je n’étais pas sérieux enfin. Mais toi… tu m’as menti aussi, lança Vincent. 
 
    —  Pardon ? 
 
    —  Tu ne m’avais pas dit que tu m’avais donné rendez-vous dans le salon de ta tante. 
 
    —  Non, mais tu te fous du monde toi, avec tes grands airs de journaliste à la noix ! Tu te prends pour qui ? lâcha-t-elle. Effectivement, je n’ai rien dit, mais contrairement à toi je ne me sers pas d’un mensonge pour arriver à mes fins ! Et excuse-moi si je t’ai fait du mal, ajouta-t-elle ironiquement. 
 
    —  Nina. Je te renouvelle mes excuses. Je suis vraiment désolé. Je ne suis qu’un pauvre mec qui pense que toutes les femmes sont comme celles que j’ai l’habitude de fréquenter. Elles sont arrivistes, pédantes et… 
 
    —  Oui, c’est sûr. Et en me voyant, tu n’as pas deviné que je n’avais pas le même profil que tes greluches ! 
 
    Il s’inclina devant cette réflexion. Incontestablement, à ce petit jeu, elle était beaucoup plus forte que lui. Elle avait toujours le mot juste. 
 
    —  Je ne sais pas quoi te dire, à part que je m’excuse, encore une fois. Je m’en veux. 
 
    —  Tu te répètes ! 
 
    Elle reposa sa fourchette sur le rebord de son assiette, qu’elle avait à peine touchée. 
 
    —  C’est tout ce que tu voulais me dire ? 
 
    —  Oui, dit-il, étonné du ton qu’elle employait. Enfin non. Ce n’est pas tout. Si je t’ai fait venir jusqu’ici c’est aussi pour te dire que… j’ai fini par comprendre que tu… que tu comptais pour moi, ajouta-t-il fébrilement, se mettant à nu pour la première fois. 
 
    Elle resta silencieuse et blême face à cette déclaration soudaine, mais Vincent constata que son regard se voilait légèrement. Il était moins sombre qu’au début du repas. Il approcha sa main de la sienne, qu’elle retira aussitôt qu’il eut frôlé sa peau. Il prit ce geste comme un refus de sa part. 
 
    —   Je voulais que tu le saches. Il s’interrompit le temps de ravaler sa salive et ajouta : est-ce que tu éprouves la même chose ? 
 
    —    Vincent, ne va pas t’imaginer des choses qui n’existent pas, répondit-elle dans un sarcasme. 
 
    —  Alors pourquoi tu fuis mon regard depuis que je t’ai dit ça ? 
 
    —  Je ne le fuis pas. 
 
    Sa voix s’était radoucie, mais son regard était toujours aussi fuyant. 
 
    —  Dis-moi que tu ne ressens rien et tu n’entendras plus jamais parler de moi. 
 
    —  Pardon ? 
 
    —  Dis-moi droit dans les yeux, Nina, que tu es indifférente. Dis-moi que je ne compte… 
 
    —  Je suis enceinte Vincent, le coupa-t-elle. Son regard transperçait le sien comme la lame d’un couteau fendant la chair. 
 
    Il reçut cette information comme un coup de poignard. 
 
    —  Tu quoi ? 
 
    —  Tu as bien entendu, je suis enceinte de Greg avec qui je vais fonder une famille et vivre heureuse tout le restant de ma vie. 
 
    Elle avait répété cette phrase tellement de fois dans sa tête qu’elle avait presque fini par y croire. Elle serra les poings, priant intérieurement pour que sa voix ne déraille pas. 
 
    À cet instant précis, Vincent prit conscience qu’il n’avait plus la situation en main. Cette déclaration lui avait fait perdre tous ses moyens. C’est ce moment-là que le serveur choisit pour les interrompre. 
 
    —  Vous avez terminé ? demanda-t-il surpris lorsqu’il vit que les plats avaient été à peine touchés. Vous n’avez pas aimé ? 
 
    —  Si. Au contraire, c’était délicieux, mais je crois que nous n’avons pas faim, répondit Vincent sans quitter Nina du regard. 
 
    Le serveur débarrassa rapidement et proposa de leur apporter la carte des desserts. Devant leur silence, il prit l’initiative de revenir avec : 
 
    —  Vous prendrez un dessert, messieurs-dames ? Mais sa proposition resta perchée dans les airs. 
 
    —  Et depuis quand le sais-tu ? 
 
    —  Depuis hier. Et je suis très heureuse, dit-elle la voix tremblante. 
 
    —  Très bien, ne vous battez pas pour me répondre, marmonna le serveur. Sinon, vous prendrez tout de même des cafés ? 
 
    —  Pas pour moi, merci, refusa Nina en faisant un signe furtif en direction du garçon. 
 
    Vincent, en revanche, acquiesça et commanda un café serré. Il fallait au moins ça pour le remettre d’aplomb. Le serveur prit congé et se dirigea vers le comptoir. 
 
      
 
    Vincent se cala au fond de sa chaise et regarda la pluie tomber derrière les portes vitrées de la brasserie. Il était loin de s’imaginer en se levant ce matin qu’il allait apprendre une telle nouvelle. Il avait pourtant cru comprendre qu’elle n’était pas heureuse avec l’homme qui partageait sa vie. Il l’avait compris, il n’était pas fou. Il se pencha vers elle, sentant qu’une petite faille venait de s’ouvrir. 
 
    —  Alors pourquoi tes yeux disent-ils le contraire ? 
 
    Elle baissa son regard, laissant tomber une larme sur le dessus de sa main. « Je ne sais pas » aurait-elle voulu lui répondre, mais ses lèvres restèrent scellées. 
 
    —  Nina, excuse-moi, je ne voulais pas te mettre mal à l’aise. Je devrais plutôt te féliciter et au lieu de ça je me comporte comme un abruti. 
 
    Il marqua une pause avant d’abattre sa dernière carte. 
 
    —  Puis-je te poser une question personnelle ? 
 
    —  Je t’écoute. 
 
    Elle essuya ses larmes du revers de la main. 
 
    —  Es-tu vraiment heureuse avec lui ? 
 
    Nina, surprise dans un premier temps par la question, durcit son regard et répondit en regardant Vincent dans les yeux. 
 
    —  Je l’aime et j’attends un enfant de lui. Le reste ne te regarde pas. Il s’agit de ma vie privée. 
 
    —   Tu ne réponds pas à ma question. Nina. Je t’en prie. 
 
    —   Mais qu’est-ce que ça peut te faire, enfin ! À tes yeux, je ne suis bonne qu’à me faire sauter par le grand écrivain. Tu n’en as rien à faire de moi. Tu n’en as rien à faire des gens. Tu couches avec un tas de femmes qui se fichent de toi alors c’est sûr qu’à force, tu ne t’attardes sur aucune d’elle. 
 
    —   Nina, tu vas trop loin dans ton jugement. Je ne suis… 
 
    —   Je n’ai pas terminé ! Les larmes aux yeux, elle continua de plus belle. Je ne connais rien à la finance, je ne parle jamais de politique ni de littérature, c’est vrai. Et tu veux que je te fasse rire ? Je choisis mes livres en fonction de la couverture du bouquin. Je ne suis même pas capable de choisir en fonction de l’auteur ! Mais moi au moins, je suis quelqu’un de vrai, avec un cœur et des sentiments. 
 
    —  Nina, je ne t’ai jamais jugée… 
 
    Sans écouter la réponse, elle continua sur sa lancée. 
 
    —  Évidemment celles que tu fréquentes doivent être tellement différentes de moi. Elles doivent venir du même monde, fréquenter le même milieu faux et super- ficiel que toi ! Mais moi je côtoie les gens pour ce qu’ils sont et pas pour ce qu’ils font, Vincent. Et si tu avais assez de recul et d’intelligence, tu t’apercevrais que tu peux passer à côté de beaucoup de choses comme ça, et pourquoi pas, de la femme de ta vie. 
 
    Elle se tut, abattue. Vincent n’en finissait pas de la regarder, stupéfait par ce qu’elle venait de lui dire. Ainsi c’est comme cela qu’il était perçu par les autres ? Comme un arriviste, un égoïste et un opportuniste ? Il se ressaisit et tenta de défendre son honneur. 
 
    —   Les filles que je fréquente ne sont pas toi. Elles n’ont pas cette énergie, cette lueur qui pétille dans ton regard. Mais malheureusement, je crois que je l’ai compris à mes dépens. 
 
    Elle reprit son souffle et essuya à nouveau ses larmes d’un revers de la main. 
 
    —   Et dire que je t’ai embrassé et qu’ensuite je t’ai demandé de me ramener chez toi. Je me dégoute d’être aussi naïve. 
 
    —   Je t’en prie. La raison pour laquelle je n’ai pas voulu aller plus loin, c’est parce qu’à ce moment précis, j’ai su que tu étais différente et que je ne voulais pas profiter de cette situation. Je voulais savoir si tu me désirais sans être saoule. 
 
    —  Comment veux-tu que je te croie, Vincent ? 
 
    Elle se leva et se dirigea vers le comptoir pour payer sa part. 
 
    —  Nina, laisse-moi t’inviter. 
 
    —  Non ! Je ne veux pas qu’un type comme toi paie mon repas. Garde ton argent. 
 
    Elle paya son dû et se dirigea vers la sortie, lui laissant juste le temps de retirer sa Mastercard du terminal pour la rejoindre. 
 
    —   C’est ça ! Au revoir et merci ! s’écria le serveur effaré par autant de dédain. Les gens sont d’un sans-gêne aujourd’hui. Ils partent sans dire au revoir ni merci. Rien ! Et je ne te parle pas des pourboires. En plus, ils n’ont rien mangé. 
 
    —    Ouais, t’as raison Francis, répliqua d’un ton détaché l’autre serveur, qui s’attelait à essuyer les verres avec son torchon. 
 
      
 
    Sur le trottoir, face au restaurant, Vincent s’abrita sous le parapluie que Nina tenait difficilement. Le vent était glacial et la pluie, qui s’était accentuée entre temps, s’acharnait sur les passants. 
 
    —  Ne pars pas en me détestant. Tout ce que tu as dit est vrai. Au départ, je voulais juste passer une nuit avec toi, mais tu as su me séduire autrement. 
 
    Il prit sa main dans la sienne. 
 
    —   Si tu ne m’avais pas embrassé, je l’aurais fait de toute façon. 
 
    —  On n’embrasse pas les gens juste pour s’amuser. En tout cas pas dans mon monde. Je ne sais pas faire comme toi. Je ne sais pas faire semblant. 
 
    —  Je n’ai jamais fait semblant avec toi. Nina, crois- moi. Je t’en supplie, regarde-moi. 
 
    [image: ]Il s’approcha d’elle et effleura son bras. Il était assez près d’elle pour sentir le parfum qui émanait de ses cheveux. Le crayon noir qu’elle avait mis sur ses yeux avait légèrement coulé, ce qui rendait son regard magnétique. Sa vulnérabilité la rendait encore plus belle. Elle se dégagea lentement. Les yeux rougis et la gorge nouée, elle décida qu’il était temps de mettre fin à cette entrevue. 
 
    —   C’est trop tard Vincent. Laisse-moi maintenant, continue ton chemin sans moi. 
 
    Elle traversa la ruelle d’un pas vif en évitant tant bien que mal les flaques d’eau, puis disparut au coin de la rue. 
 
      
 
    Il se retrouva tétanisé sous la pluie battante oubliant même de se mettre à l’abri. Il l’avait perdue définitive- ment, en colère, blessée et enceinte. Comment allait-il réussir à la sortir de son esprit, elle qui occupait désormais toutes ses pensées ? Il sortit son paquet de cigarettes de son cuir détrempé et se souvint qu’il n’avait pas de feu sur lui. Abattu, il le jeta dans le caniveau. 
 
    —  Quelle journée de merde ! 
 
      
 
      
 
    


 
   
 
  

   
 
      
 
    CHAPITRE 24 
 
      
 
      
 
    Gabriela referma le tiroir de sa commode et étala sur son lit les dessous qu’elle s’était achetés quelques jours auparavant. Elle avait choisi un ensemble en tulle noir transparent avec un petit ruban en velours rouge cousu sur le devant de sa culotte. Quant à son soutien-gorge, il rehaussait efficacement sa poitrine généreuse. Il faut dire que ses mensurations se rapprochaient plus du manne- quin Tara Lynn que de celles de Kate Moss, mais après une longue bataille contre elle-même, elle avait fini par assumer ses rondeurs. 
 
    Cet ensemble m’a coûté assez cher, mais au moins, le résultat n’est pas mal. 
 
     
 
    Jetant un dernier coup d’œil dans la glace, elle accrocha ses bas à son porte-jarretelles et se glissa dans une robe de coton grise dont la fermeture éclair se trouvait dans le dos. Puis elle remit de l’ordre dans ses cheveux qu’elle avait parfumés très légèrement et après plusieurs essais, décida finalement de les laisser en cascade sur ses épaules. Elle repensa au coup de fil de Vincent reçu vingt minutes plus tôt : que pouvait-il avoir d’important à lui dire à une heure aussi tardive ? 
 
    Qu’importe, car elle avait à lui parler également. 
 
      
 
    Elle enfila des escarpins confortables et dévala les escaliers d’un pas rapide. Elle ouvrit la porte du réfrigérateur, et sortit la bouteille de vin blanc entamée la veille avec une amie. Il en restait assez pour eux deux, mais elle en remit une autre au frais, au cas où. Puis, elle sortit deux verres à pied du placard. Elle sélectionna dans son lecteur le dernier album de Sade, Soldier of love, acheté l’année précédente, et régla le volume de sa chaîne hi-fi de façon à ce que la musique lui parvienne aux oreilles comme une caresse. Elle alluma ensuite la petite lampe posée sur le guéridon près de la bibliothèque, remit en place les coussins sur le canapé et positionna correcte- ment les deux petites bougies parfumées qui se consumaient depuis peu sur la table basse en diffusant un halo fantomatique. Elle se sentait nerveuse. Pourtant ce n’était pas la première fois qu’il venait à l’improviste, mais elle voulait que ce moment reste inoubliable. Elle regarda par la fenêtre : la pluie n’avait pas cessé de tomber depuis le début de la matinée. Elle jeta un dernier coup d’œil sur la pendule de l’entrée qui indiquait 22 h 48. Il n’allait plus tarder. 
 
      
 
    La sonnerie retentit enfin et Vincent fit irruption dans l’appartement à l’aide de la clé qu’il gardait toujours sur lui. 
 
    —  Oh Dios mío[6] ! Mais tu es tout trempé ! 
 
    —  Il pleut des cordes, tu sais. 
 
    —  Oui j’ai bien vu. Déshabille-toi, je monte te chercher une serviette. 
 
    Vincent ôta sa veste et quelques secondes plus tard, Gabriela réapparut avec une serviette éponge. 
 
    —  Tu ne veux pas enlever ton jeans ? Regarde, le bas est tout mouillé. 
 
    —  Non ça va aller, dit-il en se séchant les cheveux. 
 
    —  Tu es sûr ? insista-t-elle en frôlant la boucle de sa ceinture avec ses doigts. 
 
    —  Je t’ai dit non ! maugréa nerveusement Vincent en s’écartant. 
 
    Gabriela eut un moment de recul en entendant le son de sa voix se durcir. Il se laissa choir dans le petit fauteuil adossé au mur et se prit la tête entre les mains. 
 
    —  Je te sers un verre ? demanda Gabriela sentant qu’il valait mieux ne pas insister. 
 
    —  Non, merci ! J’ai assez bu pour aujourd’hui. J’ai la tête qui va exploser. Je suis mort ! 
 
    —  Oui, je le vois bien. 
 
    Elle disparut quelques instants et revint avec un verre d’eau fraîche accompagné d’un comprimé. 
 
    —  Tiens, prend ça. Ça te fera du bien. 
 
    Il mit le cachet blanc dans sa bouche et but d’un trait le contenu du verre qu’il posa ensuite sur le sol. Elle s’agenouilla devant lui et attendit des explications. 
 
    —   Vincent, qu’est-ce qui t’arrive ? Tu débarques à cette heure-là à la maison, tu es à moitié saoul et tu m’envoies promener dès que je te parle. 
 
    Il s’affaissa encore plus profondément dans le fauteuil et passa la main dans ses cheveux. Il fixa la photo en noir et blanc accrochée au mur que Gabriela avait prise lors de ses premiers pas en tant que photographe professionnelle. Deux danseuses de cabaret se prépa- raient dans leur loge. L’une d’elles enfilait ses bas résille, la jambe posée sur une chaise de bistrot en bois et l’autre, devant la glace usée par le temps, fixait ses faux cils. Après quelques secondes qui semblèrent une éternité, son regard se détacha du mur pour finir dans les yeux de Gabriela. 
 
    —  Gabe. 
 
    —  Oui ! Je t’écoute, dit-elle, impatiente 
 
    —  J’ai tout gâché. Je ne suis qu’un con. 
 
    —  De quoi tu parles ? 
 
    —  Je suis passé à côté de tellement de choses. Je ne regarde plus les gens, je ne fais attention à rien, à personne. 
 
    Le cœur battant, elle serra de plus en plus fort les mains de Vincent. Le moment était venu, elle en était sûre. Il allait enfin lui dire ce qu’elle attendait. Elle le savait, elle le sentait. 
 
    —  Gabe, toi aussi tu penses que je suis égoïste ? Elle fronça les sourcils. 
 
    —  Est-ce que je fais du mal aux gens qui m’entourent ? Est-ce que je t’ai déjà blessée ? 
 
    —  Non, pas intentionnellement… enfin je pense, répondit-elle sans comprendre où il voulait en venir. 
 
    —  Si c’est le cas, alors je le regrette sincèrement. 
 
    Gabriela n’avait qu’une envie : de prendre sa tête entre ses mains, de déposer des baisers timides sur sa bouche, sur sa peau. Le cajoler, le rassurer, lui dire tant de choses qu’elle n’avait jamais eu le courage de lui dire. Mais oserait-elle s’épancher sur ses sentiments ? Oserait- elle enfin lui avouer tout ce qu’elle avait sur le cœur et dans son âme ? 
 
    Il faut que je lui dise tout maintenant. Il faut qu’il sache. 
 
      
 
    Elle prit une profonde inspiration et se lança : 
 
    —  Vincent, il faut que je te parle. 
 
    —  J’aimerais tellement revenir en arrière, renchérit-il sans l’écouter. 
 
    —  Vincent, tu m’écoutes ? Et puis, je ne comprends pas un mot de ce que tu me racontes. Il faut absolument que je te dise quelque chose d’important. 
 
    —  Elle a raison sur tout, ajouta-t-il sans l’écouter. Je ne suis qu’un mâle égoïste et sans âme ! 
 
    —  Mais qui elle ? 
 
    —   Nina. Elle a raison. Je suis égocentrique, superficiel et carrément déconnecté des gens. 
 
    Nina ? 
 
    Gabriela sentit son corps se détacher d’elle. Elle n’osait le croire. Elle faisait encore partie de son univers. Elle se ressaisit et essaya d’en savoir un peu plus : 
 
    —  Je ne te suis pas… 
 
    Vincent rapporta en détail la conversation qu’il avait eue avec Nina au restaurant le midi même. 
 
    —  Mais je croyais que tu ne comptais plus la revoir, que tu t’en foutais d’elle. Tu l’as dit toi-même l’autre jour, rétorqua-t-elle perdue. 
 
    —  Je ne sais plus… 
 
    —  Répond moi, s’il te plaît. Tu as dit que tu te foutais de cette fille ! 
 
    —  Mais je n’en sais rien ! Qu’est-ce que tu veux que je te dise ? 
 
    Elle se releva péniblement, les jambes engourdies et se dirigea vers le comptoir de la cuisine pour se servir un verre de vin blanc qu’elle porta à ses lèvres. Après avoir bu deux bonnes gorgées, elle le reposa lentement et demanda à Vincent ce qu’il comptait faire. 
 
    —  Je ne sais pas, dit-il se relevant de son fauteuil. 
 
    Il rejoignit Gabriela, termina le verre qu’elle s’était servi, puis s’en versa un autre. Il alluma ensuite une cigarette et ajouta : 
 
    —  Tu sais, elle est enceinte alors je crois que ce sera vite réglé… 
 
    —  Enceinte…! s’exclama-t-elle en entendant la nouvelle. 
 
    —   Arrête Gabe. Je suis très sérieux. Je ne suis pas venu ici pour que tu foutes de moi. Je suis là parce que j’ai besoin de parler à ma meilleure amie. Tu es la seule à qui je peux me confier. Tu peux comprendre ça ? 
 
    Elle resta figée. Jamais il ne lui avait tenu un discours pareil. Puis soudain, ce fut comme une évidence. 
 
    —  Vincent. Ne me dis pas que tu es amoureux d’elle ? 
 
    —  Ne dis pas n’importe quoi ! dit-il dans un accès de nervosité en écrasant sa cigarette à peine consumée. 
 
    —  On ne se met pas dans des états pareils quand on n’est pas amoureux, Vincent. Ou alors, c’est que tu as trop bu et que tu ne sais plus ce que tu dis ! hurla-t-elle. 
 
    —  Oui, j’ai bu ! D’habitude, ça ne te dérange pas d’en tirer profit ! 
 
    Il regretta aussitôt ses paroles et enlaça Gabriela pour se faire pardonner. 
 
    —  Je suis désolé. Excuse-moi, depuis tout à l’heure je t’aboie dessus alors que tu n’y es pour rien. 
 
    —  Ce n’est rien, ne t’inquiète pas, mentit-elle. 
 
    Le mal était fait, elle était piquée au vif. Cinq ans auparavant, c’était elle qui occupait son esprit, c’était à elle qu’il pensait avant de s’endormir, c’était elle qu’il voyait le matin au réveil et aujourd’hui, elle avait été remplacée par cette fille qu’il connaissait à peine. 
 
      
 
    Elle se souvenait de sa rencontre avec Vincent comme si c’était hier. Lorsqu’elle l’avait vu s’approcher d’elle ce soir-là, elle ne s’était pas doutée un seul instant qu’il allait changer le cours de sa vie. Fraîchement délaissée par son petit ami de l’époque avec qui elle avait entretenu une relation houleuse, elle avait accepté de venir à cette soirée organisée par une de ses amies. Elle ne connaissait personne et avait voulu se changer les idées. Elle était tombée immédiatement sous le charme de Vincent, mais leur histoire n’avait pas duré plus de quelques semaines. Lorsqu’elle le regardait, elle ne pouvait s’empêcher de repenser à ce qui l’avait attiré chez lui. Il avait ce sourire naturel qu’elle n’avait jamais retrouvé chez un homme. Au-delà de son physique magnétique, il était prévenant et parfois romantique ; enfin avec elle en tout cas. La décision de rompre avait été prise d’un commun accord, mais émanait plus de lui que d’elle. Toutes ces années passées auprès de lui en tant qu’amie et confidente lui avaient permis de garder un œil sur sa vie amoureuse. Elle s’assurait toujours que les femmes avec qui il sortait restent de simples conquêtes. Vincent était charmeur, aimait la gent féminine et de le savoir en charmante compagnie ne l’enchantait pas. Mais elle l’acceptait silencieusement. 
 
      
 
    —  Tu sais, je ne pensais pas qu’elle allait me mettre dans cet état-là. Pourtant on s’est juste embrassés et… 
 
    —  Vous vous êtes embrassés ? Mais quand ? 
 
    —  L’autre soir, quand on est allés danser 
 
    —  Vous vous êtes embrassés ? répéta-t-elle dans un spasme. Mais tu ne me l’avais pas dit ! 
 
    Le silence stagna au-dessus d’eux, comme suspendu dans l’air. Seule la voix suave et mélancolique de Sade résonnait dans le salon. 
 
    Ils se sont embrassés ? 
 
      
 
    Gabriela répéta sans cesse cette phrase dans sa tête. Elle savait comment Vincent s’y prenait pour faire fondre n’importe quelle femme. Elle le savait plus que quiconque. Il avait dû caresser ses lèvres avant de les effleurer de sa bouche, enserrer légèrement son cou, sentir le parfum de ses cheveux et finir par l’étreindre. C’est ce qui faisait le plus mal finalement, aux yeux de Gabriela, car elle savait ce que c’était d’être dans ses bras. Elle avait dû sentir son corps contre le sien. Sentir les battements de son cœur. Sentir sa peau. 
 
    —  Oui, on s’est embrassés, répéta-t-il en haussant les épaules, sa voix s’était radoucie. Mais je ne comprends pas. Ça te gêne ou quoi ? 
 
    Il voulut la serrer dans ses bras un peu plus fort, mais elle se dégagea de son étreinte. 
 
    —   Gabe ! Tu vas bien ? C’est moi qui ai besoin de soutien, pas toi, dit-il en riant. 
 
    —  Oui, oui, ça va. 
 
    Il fallait qu’elle lui dise maintenant. Elle ne supportait plus de le savoir avec d’autres femmes, toujours plus belles les unes que les autres. Il suffisait qu’elle le regarde dans les yeux et qu’elle lui dise ce qu’elle avait sur le cœur. Il ne savait pas que depuis qu’il était rentré de Londres, depuis onze mois exactement, elle n’attendait que lui. Personne n’avait partagé son lit depuis tout ce temps. Après quelques secondes d’hésitation, elle se lança, le cœur battant. 
 
    —  Il faut que je te dise quelque chose moi aussi. 
 
    Elle se tenait juste devant lui, se tordant les doigts comme une gamine qui n’osait avouer une bêtise, et lui proposa pour gagner du temps : 
 
    —  Tu veux un autre verre ? 
 
    —  Non je pense que je vais y aller. Il se fait tard et je n’ai plus les idées claires. Il faut que je dorme un peu. Désolé d’être venu à cette heure-ci, c’est bête de ma part. Je viens pleurer dans tes jupons alors que je me suis mis tout seul dans le pétrin. 
 
    Et joignant le geste à la parole, il se dirigea vers la cuisine pour récupérer sa veste, mais il fut stoppé dans son élan : 
 
    —  Non attends. Attends une minute… s’il te plaît. 
 
    —  Gabe, qu’est-ce tu as ? Tu es bizarre depuis tout à l’heure… Allez viens là que je te fasse un câlin pour me faire pardonner. 
 
    Il s’avança vers Gabriela qui recula d’un pas. 
 
    —  Je t’aime ! 
 
    —  Oui, moi aussi je t’aime, lui répondit-il naturellement. Tu le sais très bien. 
 
    Elle n’attendit pas qu’il continue sa phrase pour enchaîner. 
 
    —   Non. Tu n’as pas compris. Elle le regarda droit dans les yeux afin qu’il saisisse le sens de ces mots. Je t’aime, répéta-t-elle détachant chaque syllabe. 
 
    —  Gabe. 
 
    Il se passa la main dans les cheveux comprenant qu’elle ne parlait pas d’amitié. 
 
    —  Je ne sais pas quoi dire. Je… 
 
    —  Alors, ne dis rien et oublie tout simplement. Tu as raison, il est tard, tu es fatigué. Tu ferais mieux de rentrer avant que je dise encore plus de bêtises. 
 
    Puis elle se dirigea vers la porte d’entrée afin qu’il parte le plus rapidement possible. 
 
    —  Je suis désolé. Je t’aime, mais comme une amie, tu le sais, et je ne veux pas te faire de mal. 
 
    —   Je t’en prie. C’est déjà assez difficile comme ça. 
 
    On s’appelle et on se fait un restau ! OK ? 
 
    Elle ouvrit la porte. 
 
    —  Gabe, s’il te plaît, dis-moi que ça va aller. 
 
    —  Arrête ! Arrête d’être comme ça, s’il te plaît. 
 
    Elle claqua la porte d’entrée et resta prostrée sur le seuil. Elle leva les yeux vers lui. 
 
    —  Tu ne comprends pas quand je te dis de partir ? Tu crois que c’est facile pour moi de te voir continuer ta petite vie de Don Juan pendant que je t’attends dans mon coin ? Depuis que tu as voulu rompre… 
 
    —  Mais c’était il y a cinq ans ! Je ne pensais pas que tu avais encore des sentiments pour moi. 
 
    —  On croit toujours pouvoir les contrôler justement, mais c’est impossible. On finit toujours par se faire avoir. Regarde-toi. Ça te tombe sur le coin du nez sans pré- venir ! Ça fait mal, tu ne trouves pas ? Ça fait mal d’attendre l’autre qui ne te voit pas. À ton avis, pourquoi je n’ai personne dans ma vie depuis des mois ? Depuis ton retour en France pour être exacte. 
 
    —  Je t’en prie, Gabriela. 
 
    Les rares fois où il l’appelait par son prénom se comptaient sur les doigts d’une main. 
 
    —   Je vais te dire pourquoi ! continua-t-elle sans lui laisser le temps de poursuivre. Parce que personne ne me rend aussi belle et sexy que toi. Personne… 
 
    —     Mais pourquoi tu ne m’as rien dit avant ? Pourquoi tu as attendu tout ce temps ? interrogea Vincent. 
 
    —  Quand tu es parti à Londres, j’ai pris sur moi, je me suis fait une raison. J’ai fait le deuil de toi. Mais quand tu m’as annoncé ton retour en France deux ans après, je me suis sentie à nouveau en danger. J’ai eu peur de ton retour. Puis, on a repris nos bonnes vieilles habitudes ; à faire l’amour de temps en temps, mais uniquement quand toi tu le voulais. Évidemment, tu dois regretter tout cela à présent ! Maintenant, tu n’en as plus rien à faire ! 
 
    Vincent, assommé par les propos de la jeune femme, rétorqua. 
 
    —  Ne dis pas ça, c’est faux. 
 
    Il essuya les larmes qui coulaient sur les joues de son amie. 
 
    —   Gabe, je n’ai jamais regretté ce qui s’est passé entre nous. Et tu veux que je te dise quelque chose ? J’ai préféré mettre un terme à notre relation parce que j’ai eu peur de mes sentiments, et si j’avais su tout ça à l’époque, je ne t’aurais pas quittée. Tu es quelqu’un d’exceptionnel et je suis fier d’être ton meilleur ami. Si nous sommes allés plus loin de temps en temps, c’est juste parce que je voulais garder un bout de toi. 
 
    Il marqua une pause, mais Gabriela le coupa dans son élan. 
 
    —  Est-ce qu’elle est jolie ? demanda-t-elle, suspendue à ses lèvres. 
 
    —  Cela n’a pas d’importance. 
 
    —  Je veux savoir comment elle est, Vincent. Est-ce qu’elle est grande et mince avec un visage d’ange ? Est- ce qu’elle est gentille et est-ce qu’elle… est-ce qu’elle… 
 
    —  Elle est différente… de toi Gabe. 
 
    —  Différente, murmura-t-elle la tête baissée. Différente de moi… Mais comment ça ? finit-elle par dire dans un soupir. 
 
    —  Gabe, tu comptes pour moi. Mais nous arrivons trop tard. 
 
      
 
    Elle resta silencieuse. Il venait de lui avouer ce qu’elle avait eu envie d’entendre depuis longtemps, pour elle, trop tard ne voulait pas dire jamais. Il fallait qu’elle agisse maintenant. Dans un élan, elle prit le visage de Vincent entre ses mains et écrasa ses lèvres sur les siennes. Ses larmes ruisselaient le long de ses joues. 
 
    —   Ce n’est pas sérieux ce que tu fais, murmura-t-il contre sa bouche en tentant de se détacher d’elle sans y parvenir réellement. 
 
    —  Ne me laisse pas seule ce soir. Quédate conmigo, por favor[7]. 
 
    Il ferma les yeux. Sentant qu’il allait rendre les armes, elle le serra plus fermement contre sa poitrine battante. Dans un premier temps réticent, Vincent se laissa embrasser à nouveau, caressant timidement sa langue contre la sienne. « Reste avec moi », susurra-t-elle. Il leva les yeux au ciel laissant ses mains posées sur sa chute de reins. 
 
    —  Vincent, faisons l’amour une dernière fois. S’il te plaît. 
 
    Ses yeux plongés dans les siens, il posa sa main sur sa joue salée. Il caressa ses lèvres avec des doigts hésitants et se laissa finalement emporter par le désir. L’enivrement de la situation et l’alcool qu’il avait ingurgité ces dernières heures agissaient comme un cocktail explosif. Il l’embrassa à perdre haleine. L’excitation devint de plus en plus pressante. Il la plaqua contre la porte d’entrée et enserra son cou de sa main puissante. Son corps contre le sien, elle sentit qu’il avait envie d’elle autant qu’elle avait envie de lui. Il fit glisser lentement la fermeture éclair à l’arrière de sa robe, prenant soin de ne pas coincer sa longue chevelure brune, et la fit tomber le long de ses bas soyeux. Il recula d’un pas et l’admira. 
 
    —  Tu es tellement belle. 
 
    Le souffle court, Gabriela dégrafa son soutien-gorge. Et elle se présenta devant lui, à demi-nue, la poitrine lourde. Vincent s’avança vers elle, pressa son sein et chercha sa bouche pour lui dévorer les lèvres à nouveau. Sa fougue humidifia l’entrejambe de Gabriela, trempant impunément son dessous. Son clitoris érigé et gonflé se contractait sous les pulsations rythmées de son désir d’être libéré au plus vite de la fine texture de sa culotte. De peur de voir son amant filer, elle mit de côté son désir ardent pour satisfaire uniquement l’homme qu’elle aimait. Elle chercha à tâtons la boucle de sa ceinture qu’elle desserra, impatiente de déboutonner le reste. Elle fut rassurée de sentir une semi-érection contre sa peau. Puis, sans crier gare, en une fraction de seconde, Vincent se retira de son étreinte, essoufflé et perdu. 
 
    —  Attends… attends. Je… je ne sais pas si c’est une bonne idée. 
 
    —  De quoi ? 
 
    —  Il ne faut pas. Rhabille-toi s’il te plaît. 
 
    Le regard de Gabriela se brouilla. 
 
    —  Tu ne peux pas me faire ça, Vincent. Je t’en prie, ne me laisse pas comme ça ! Pas ce soir ! 
 
    Les joues rougies, elle resta muette, stupéfaite par ce changement soudain. Sentant la honte l’envahir, elle ramassa sa robe pour la coller contre sa poitrine dénudée. Elle chercha dans son regard une explication, quelque chose qui lui permettrait de comprendre ce qu’il se passait. 
 
    —  Gabe, je ne peux pas faire ça. 
 
    —  Mais tu ne peux pas faire quoi ? 
 
    —   Il faut arrêter ce que nous sommes en train de faire. Ça n’a pas de sens. Ce midi j’étais avec Nina pour lui dire ce que je ressentais et là, je suis à deux doigts de faire l’amour avec toi. 
 
    —  Et alors ? la voix de Gabriela s’était soudainement enraillée. 
 
    —  Et alors ? répéta Vincent. Demain, on fait quoi ? On va au cinéma comme deux vieux potes et dans six mois on remet ça parce qu’on aura bu ? Encore ? 
 
    Elle le suivit du regard. 
 
    Il enfila sa veste sans se soucier du ridicule de la situation. Les yeux brumeux, Gabriela s’éloigna de la porte d’entrée et se rhabilla rapidement. Vincent s’avança vers elle, prit ses mains dans les siennes et déposa un baiser sur chacune d’elles. 
 
    —  Je suis désolé Gabe, il faut que je réfléchisse et que je donne enfin un sens à ma vie. 
 
    —  Mais Vincent, elle est enceinte d’un autre ! répliqua Gabriela, les larmes aux yeux. 
 
    Il jeta un dernier coup d’œil à son amie et referma la porte derrière lui. 
 
    —  Mais elle est enceinte ! hurla-t-elle derrière la porte close. 
 
    Elle s’effondra en pleurs sur le seuil. Sade avait fini de chanter et Gabriela de rêver. Elle s’allongea sur le sol, désespérée, et se recroquevilla machinalement sur elle, laissant les mots résonner dans sa tête comme un glas. 
 
    Mais elle est enceinte… 
 
      
 
    Vincent, assit sur les marches des escaliers, restait sonné par le déroulement de la journée. De là où il était, il pouvait entendre les sanglots de Gabriela. Il serra les poings, se leva tout doucement, et demeura figé encore quelques instants. Il fouilla ses poches à la recherche de son paquet de cigarettes et laissa échapper un juron : 
 
    «Mais quel con ! Ce n’est pas possible ! J’ai laissé mon paquet sur le comptoir de la cuisine». 
 
      
 
    Il descendit les marches et disparut dans la nuit glaciale. 
 
    


 
   
 
  

   
 
      
 
    CHAPITRE 25 
 
      
 
      
 
    Nina trempa ses lèvres dans les bulles de champagne et reposa sa coupe discrètement sur le bord de la table. Elle observa les gens autour d’elle. La réception donnée en l’honneur des soixante ans de son directeur, Jacques Gauthier, se déroulait parfaitement. Ses collaborateurs, ses anciens camarades de promo et quelques amis proches ainsi que leurs épouses avaient accepté de participer à la petite surprise organisée par sa femme. Alice, elle, riait à gorge déployée avec le jeune stagiaire qui travaillait au troisième étage. Elle la soupçonnait d’être tombée sous son charme, malgré son déni. 
 
    —  Alors tu t’éclates ? lança Alice à Nina. T’en veux ? demanda-t-elle en dévorant le dernier petit four du plateau. 
 
    —   Non merci, répondit-elle en étouffant un haut- le-cœur. Je crois que je vais vomir. 
 
    —  Tant pis pour toi. C’est vraiment trop bon et hum, c’est rempli de crème fouettée en plus ! dit son amie, avant d’ajouter, la bouche pleine : et si ça se trouve le bébé aimerait ça. 
 
    Nina, piquée au vif, rougit de colère. 
 
    —  Arrête de dire des conneries ! 
 
    —   Et Greg ? Il est content ? s’enquit Alice, avec la discrétion qui la caractérisait. 
 
    —  Je n’en sais rien. Je ne lui ai pas encore dit. 
 
    —  Tu déconnes ? Elle lécha ses doigts sur lesquels il restait de la crème. Et tu comptes lui annoncer un jour ? 
 
    —  Je ne le sais que depuis trois jours. Je préfère attendre encore un peu. 
 
    —  Mouais. Si c’est ce que tu veux. 
 
    Alice haussa les épaules d’un air nonchalant, se versa le reste de la bouteille de champagne, se tourna vers Nina. 
 
    —  Mais explique-moi pourquoi l’autre le sait et pas ton mec, qui est, je te le rappelle, le père du bébé. À moins que ce ne soit pas lui… 
 
    Elle jeta un regard noir à Alice. 
 
    —  Qu’est-ce que tu insinues ? Tu vas retirer ce que tu viens de dire tout de suite sinon je te fais avaler ton champagne par le nez ! 
 
    —  Arrête, tu me fais flipper. Bon alors pourquoi Greg ne le sait pas ? 
 
    —  Je ne sais pas. Et puis, je n’ai pas envie de discuter de tout ça ce soir. 
 
      
 
    Lorsqu’elle avait reposé le test de grossesse sur le petit meuble de la salle de bain, elle s’était assise sur la baignoire en attendant le résultat. Le trait bleu était apparu presque immédiatement après qu’elle eut uriné dessus. La prise de sang qu’elle avait faite le lendemain en bas de son immeuble avait confirmé le fait qu’elle était bel et bien enceinte. 
 
    —   Je lui dirai plus tard, ajouta-t-elle à Alice. C’est encore trop tôt… Je reviens, il faut que j’aille aux toilettes. 
 
    Elle disparut et revint quelques instants plus tard, la mine déconfite après avoir vomi une fois de plus. Alice était retournée discuter avec le stagiaire du troisième étage et les invités avaient l’air d’apprécier la soirée. Nina remit de l’ordre dans ses cheveux et se servit un verre de San Pellegrino. 
 
    —   Nous n’avons pas encore eu l’occasion de nous parler. 
 
    Elle se retourna et vit Alessandro planté derrière elle. 
 
    Elle le salua poliment. 
 
    —   Vous allez bien ? Vous avez l’air fatiguée, je me trompe ? demanda-t-il, surpris par le teint blême de Nina. 
 
    —   Effectivement, je ne vois pas le bout de cette journée. 
 
    Elle jeta un coup d’œil rapide à son smartphone. 
 
    —  Votre ami n’est pas venu ? 
 
    Elle releva la tête 
 
    —  Non, répondit-elle pensive, il travaillait. 
 
    Enfin je suppose… 
 
      
 
    Alessandro acquiesça d’un hochement de tête. 
 
    —  Je comprends. Vous voulez une coupe de champagne ? Il doit en rester quelque part, je pense, dit- il en cherchant des yeux une bouteille sur la table. 
 
    —  Non merci, c’est gentil de votre part, mais je pense que je vais rentrer. 
 
    —  Vous n’allez pas prendre les transports à cette heure-ci. Le vent est glacial. 
 
    Il ajouta presque instantanément, sans lui laisser le temps de répondre : 
 
    —  Je suis en voiture, je vais vous raccompagner. Où habitez-vous ? 
 
    —  Non. Vous êtes gentil, mais je vais prendre un taxi. Je ne veux pas vous déranger. 
 
    —  Mais vous ne me dérangez pas, vous savez. Puis il ajouta : personne ne m’attend à la maison. 
 
    Nina gênée baissa le regard. 
 
    —  Alors ? demanda-t-il à nouveau. Où habitez- vous ? 
 
    Elle hésita quelques secondes avant d’accepter sa proposition. Finalement, elle demeurait à trois kilomètres du bureau et vu l’heure tardive, elle serait ainsi chez elle en un rien de temps. 
 
    —  J’habite dans le vingtième. Ménilmontant. 
 
    —  Parfait. Alors, allons-y ! 
 
    Elle délaissa quelques instants son interlocuteur et prit la direction de son bureau où étaient entreposés les vestes et manteaux des invités. Elle fut rejointe par Alice qui lui emboitait le pas. 
 
    —  Où tu vas ? Tu rentres ? 
 
    —   Oui, je suis crevée. J’ai envie de vomir dès que j’ouvre la bouche. Alessandro m’a proposé de me ramener en voiture. 
 
    —  Bah tiens, comme par hasard. Elle lui fit un clin d’œil. Pendant que tu te fais raccompagner par le bel Alessandro, moi je vais prendre un verre avec Joss. 
 
    —  Joss ? 
 
    —  Oui, le beau stagiaire du troisième étage. 
 
    Elle ricana comme une adolescente. 
 
    —  Tu me raconteras. 
 
    —  Oui, toi aussi. 
 
    —  Tu es bête ! Tu crois franchement que je n’ai que ça à penser en ce moment ? Et puis à t’entendre, on a l’impression que je me tape tous les mecs que je côtoie. 
 
    —   Tu devrais ! Au moins ça mettrait du piment au bureau, dit Alice, en haussant les épaules. 
 
    Elle regarda Alice d’un air dépité avant d’aller saluer Jacques Gauthier et sa femme qui la remercièrent vivement d’avoir participé à l’organisation de la réception. Elle rejoignit Alessandro qui l’attendait sur le pas de la porte. Une fois dehors, ils furent saisis par le froid glacial qui régnait. Nina alluma une cigarette en grelotant et en proposa une à Alessandro qui refusa, confus de ne pas fumer. Elle esquissa un sourire ; elle trouvait toujours cela étrange que les gens s’excusent de ne pas fumer. Alessandro lui ouvrit la portière. Elle écrasa, avec regret, sa cigarette à peine consumée, entra dans la berline et s’enfonça confortablement dans le siège. 
 
    —   Excusez-moi, je ne suis pas très l’aise, dit-il en tapotant sur le GPS. Je viens d’acheter cette voiture et je ne sais pas encore comment fonctionne cette foutue machine. 
 
    —  Ce n’est pas la peine, depuis le temps que je travaille ici, je connais le chemin par cœur. 
 
    —   OK. Je vous fais confiance. Mais j’espère que vous imitez à la perfection la voix du GPS, dit-il en souriant. 
 
    Elle émit un rictus sans dire un mot. 
 
    La voiture quitta le quartier de Beaubourg. L’odeur du cuir neuf émanant des sièges et du souffle chaud qui sortait du ventilateur lui donnèrent la nausée. Le silence était palpable à l’intérieur. Alessandro se racla la gorge avant de prendre la parole. 
 
    —  La réception était réussie. C’est vous qui avez organisé cet événement ? 
 
    —  J’ai plus ou moins aidé la femme de Monsieur Gauthier. Elle tenait à faire une surprise à son mari avec ses plus proches collaborateurs et anciens camarades de promo. 
 
      
 
    Elle regardait par la fenêtre. Elle n’avait pas envie de parler. Il le comprit rapidement et se tût. Elle pensa à Sidonie, à qui elle n’avait donné aucune nouvelle depuis plusieurs jours. À Greg aussi, à qui elle n’avait encore rien dit. À ses parents, qu’elle n’avait pas vus depuis des mois. Sa dernière visite dans son village normand remontait avant l’été. Un week-end pesant et pluvieux agrémenté de longs silences et de banalités. Elle avait trouvé que ses parents avaient pris un sacré coup de vieux. Ils étaient devenus aigris et tristes. Elle y était allée seule en TGV, ce qui lui avait valu encore un jugement sur la vie qu’elle menait avec Greg, qui avait refusé de l’accompagner ce week-end-là, jugeant que cette visite n’était pas assez intéressante à son goût. Il avait préféré séjourner chez sa mère qui habitait à Nice depuis le divorce d’avec son père. Concernant Vincent, c’était le calme plat. Elle n’avait plus eu de ses nouvelles depuis leur dernière entrevue. Elle avait eu envie de l’appeler, juste pour savoir si tout allait bien. Elle s’était repassée en boucle leur conversation. Avec le recul, elle avait regretté d’avoir été aussi dure avec lui. Après tout, il s’était excusé. Mais il était arrivé trop tard. Beaucoup trop tard. L’avenir était à présent devant elle et il fallait qu’elle reprenne sa vie et surtout son couple en main. Le lendemain, elle annoncerait à Greg que dans moins de huit mois il serait papa, et elle arrêterait de fumer pour de bon. 
 
      
 
    —  Nous sommes arrivés. 
 
    Alessandro coupa le moteur, descendit de la voiture, fit le tour et aida Nina à sortir. Le froid la saisit à nouveau. 
 
    —  Merci de m’avoir raccompagnée. 
 
    —  C’est normal, je n’allais pas vous laisser rentrer seule à cette heure-ci. Et je n’ai pas l’impression que ce quartier soit tranquille, dit-il en regardant autour de lui. Laissez-moi vous raccompagner jusqu’à la porte. 
 
    —  Ça va aller, ne vous inquiétez pas. J’ai l’habitude. Vous êtes habitué aux quartiers plus aisés et moi, aux moins fréquentables. 
 
    Elle baissa la tête, gênée. 
 
    —  Excusez-moi, ce n’est pas ce que j’ai voulu dire. 
 
    —  Non, il n’y a pas de mal, vous avez raison, je suis un petit bourgeois habitué à mes petits quartiers luxueux, et dès que je sors de mon ghetto de riches, j’ai peur que l’on me vole ma mallette Louis Vuitton. 
 
    Elle sourit poliment. 
 
    —  Je plaisante ! C’est une mallette Yves Saint-Laurent, s’esclaffa-t-il. 
 
    Cette fois-ci, elle étouffa un rire complice. 
 
    —  Vous riez enfin. C’est plus agréable. 
 
    —  Je vous remercie de m’avoir raccompagnée, 
 
    Alessandro. Rentrez bien et on se voit lundi au bureau. 
 
    Il acquiesça d’un signe de tête et déposa un baiser timide sur les lèvres fraîches de sa collaboratrice qui resta de marbre, saisie par la surprise de la situation. 
 
    —  Excusez-moi Nina, je ne sais pas ce qu’il m’a pris. Je n’aurais pas dû faire ça. Je suis confus. 
 
    Elle tourna les talons silencieusement et laissa Alessandro sur le pas de la porte. 
 
      
 
    Une fois à l’intérieur de son appartement, elle s’effondra, ne pouvant retenir ses larmes plus longtemps. Elle se ressaisit presque aussitôt. Lorsqu’elle annoncerait à Greg qu’il allait être père, il serait peut-être plus présent à ses côtés. Elle s’avança dans l’appartement sans vie, alluma la petite lampe du salon et fut prise d’une violente douleur au niveau du bas ventre. Elle se plia en deux et se dirigea difficilement vers la salle de bain. Elle se regarda dans le miroir. Elle était blanche. Des gouttes de sueur perlaient sur son front. Elle baissa la tête en direction de son entrejambe ; du sang coulait à travers le collant. Puis elle la releva et se vit dans le miroir, le visage flou. Elle chercha son téléphone qui était perdu au fond de son sac à main et fit le numéro de Greg. Elle laissa sonner jusqu’à ce qu’elle tombe sur le répondeur. Elle tenta plusieurs fois sans jamais entendre le son de sa voix. Les larmes coulaient sur son visage et ses mains tremblaient « Mais tu vas répondre à la fin ! » jura-t-elle, la voix tremblante. Elle se tordit à nouveau de douleur. Elle prit ses affaires et sortit tant bien que mal de l’immeuble. L’hôpital le plus proche se trouvait à une bonne vingtaine de minutes à pied. Elle n’avait pas le choix. Au bout d’un court instant de marche, elle s’immobilisa sur le bord du trottoir, se tordant de douleur. Elle resta ainsi quelques secondes jusqu’à ce qu’un taxi s’arrête à sa hauteur. Le chauffeur sortit en trombe de la voiture et aida Nina à s’installer à l’arrière. Ses yeux brumeux l’empêchaient de voir clairement ce qu’il se passait et elle se laissa guider sans riposter. 
 
    —   Ne vous inquiétez pas, Madame, dit une voix masculine. Je vais vous déposer à l’hôpital. 
 
    Dans la voiture qui l’emmenait aux urgences, elle essaya une nouvelle fois de contacter Greg, sans succès. Elle serra son téléphone dans la main et de l’autre agrippa la poignée de la portière. Elle ne savait dire si la douleur qu’elle ressentait était due à la souffrance physique ou si elle était liée au feu qui la dévorait intérieurement. Elle savait au plus profond d’elle-même que ce bébé n’arrangerait rien. Greg était de plus en plus distant et elle de plus en plus perdue. Le fait de ne pas encore avoir prévenu le futur papa était un signe évident. Elle n’était pas heureuse et elle le savait. 
 
    Elle sentit son corps partir au moment où le taxi s’arrêta devant l’entrée des urgences. 
 
      
 
    


 
   
 
  

   
 
      
 
    CHAPITRE 26 
 
      
 
      
 
    Vincent pénétra dans l’hôtel. Ses pas résonnaient sur le sol en marbre blanc et gris, tressé de fil de laiton. Il s’avança dans le long corridor, habillé de grandes portes fenêtres menant aux différentes pièces de l’hôtel. Il se dirigea en direction du concierge qui était vêtu élégamment d’un costume gris trois-pièces, l’insigne de la Clé d’Or épinglé au revers de son uniforme. Sur un ton neutre, il lui indiqua la direction du restaurant de l’hôtel où il avait rendez-vous pour déjeuner. Il prit la direction de la grande pièce feutrée qui se situait un peu en retrait et s’avança. Il chercha son hôte du regard et s’arrêta net lorsqu’il la vit enfin. Elle se tenait debout, face à la fenêtre. Ses cheveux blonds frôlaient sa chute de rein. Sa silhouette fine se cachait sous une robe cintrée d’un bleu profond. Elle portait des bas de soie, dont le fin liseré imprimé au dos affinait ses jambes. Elle tourna la tête et leurs regards se croisèrent enfin. Le sang de Vincent ne fit qu’un tour lorsqu’il plongea son regard dans le bleu intense de ses yeux. Elle s’approcha de lui, balançant nonchalamment ses hanches d’un air sûr et provocant. 
 
    —  Bonjour Vincent. Je suis heureuse de te voir après tout ce temps. 
 
    Elle déposa un baiser timide sur sa joue et l’invita à prendre place près du feu qui crépitait dans la cheminée. Il la suivit sans dire un mot, comme hypnotisé par ce qu’il était en train de vivre. 
 
    Ils s’installèrent dans les confortables fauteuils en velours de l’hôtel. Des toiles de maîtres étaient exposées au mur et une immense bibliothèque siégeait dans un coin de la salle. Le barman vint leur servir immédiatement deux coupes. 
 
    —  J’ai pris la liberté de commander du champagne. Ça nous rappellera le bon vieux temps, dit-elle dans un sourire qui en disait long. Eh bien, trinquons à nos retrouvailles ! 
 
    Il leva son verre et prit enfin la parole, 
 
    —  À nos retrouvailles, Sara-Lise. 
 
      
 
    Jamais il n’avait songé à la revoir un jour et encore moins dans un grand hôtel parisien à deux pas de l’église de la Madeleine. La dernière fois qu’il avait pensé à elle, c’était dans l’intention de lui faire payer ce qu’elle lui avait fait à Londres, mais son éducation lui avait appris à ne jamais faire de mal aux femmes. Lorsqu’il avait écouté ses messages sur son téléphone, il était loin de s’imaginer qu’il allait tomber sur la voix de Sara-Lise. Elle était de passage en France avec une de ses amies et espérait le voir avant de repartir en Angleterre. Il avait beaucoup réfléchi avant d’accepter cette invitation, mais souhaitait maintenant faire table rase du passé. 
 
    —  Tu n’as pas changé, dit-il en portant la coupe de champagne à sa bouche. 
 
    —   Merci. Elle passa sa langue sur ses lèvres avant d’ajouter : alors que deviens-tu depuis que tu… enfin depuis… 
 
    —   Depuis que ton mari m’a viré ? Tiens, d’ailleurs, que devient-il ? s’enquit-il immédiatement. Toujours marié à sa plantureuse femme ? 
 
    —  Non. Mon mari, enfin mon ex-mari, a demandé le divorce quelque temps après ton départ. 
 
    Il s’approcha de quelques millimètres et constata qu’elle portait toujours le même parfum. Même s’il avait été traîné dans la boue par cette femme, il avait eu un mal fou à l’oublier. Des nuits entières à fantasmer, à caresser son corps, et maintenant qu’il s’était enfin débarrassé de cette emprise, elle revenait comme si de rien n’était… et seule. 
 
    —  Tu es divorcée ? 
 
    —   Oui, et tu n’imagines pas un seul instant ce que j’ai pu vivre. 
 
    —   Ce que tu as pu vivre ? Mais je crois que tu le méritais un peu non ? C’est vraiment se foutre de la gueule des gens ! 
 
    —  Je ne te suis pas, répondit Sara-Lise. 
 
    —  À cause de tes conneries et de ce que tu as raconté à ton mari, j’ai dû quitter le pays dans lequel je travaillais pour me mettre à chercher du boulot dans un autre. Parce que je ne sais pas si tu es au courant, mais je suis toujours au chômage ! Ton gentil mari a pris soin de me cramer auprès de toute la profession. Et crois-moi quand je te dis que sa réputation n’est plus à faire, même outre-Atlantique ! 
 
    —  Je n’ai jamais rien raconté. Il m’a juste dit qu’un jour tu étais arrivé dans son bureau pour lui avouer que nous avions une relation depuis plusieurs mois et que tu voulais faire ta vie… avec moi. 
 
    —  Pardon ? demanda Vincent, surpris. 
 
    —   Mais tu crois réellement que j’aurais été assez idiote pour tout lui avouer ? 
 
    Elle reposa la coupe de champagne sur la table et fixa Vincent. Ses yeux s’embrumèrent, elle semblait être sincère. 
 
    —  Que t’a-t-il raconté ? ajouta-t-elle. 
 
    —   Il m’a dit que je t’avais fait des avances et que j’avais été très entreprenant, si tu vois ce que je veux dire. 
 
    Elle recula sur son siège, pensive. 
 
    L’espèce de salopard. Alors il l’avait pressenti. Il savait tout depuis le début. 
 
      
 
    —  OK… je vois. Eh bien, nous nous sommes fait piéger, tout simplement ! conclut à son tour Sara-Lise. 
 
    —  Cependant, tu n’as jamais rien fait pour faire rétablir la vérité. 
 
    —  Je sais. Les jours qui ont précédé ton départ ont été terribles pour moi. J’ai appris que j’étais enceinte le jour où mon ex-mari t’a convoqué dans son bureau. 
 
    Il eut un mouvement de recul et écarquilla les yeux. 
 
    —  Et ? Quel est le rapport avec moi ? 
 
    —  J’étais enceinte de toi. 
 
    Le champagne lui monta directement à la tête. Il fut pris d’un haut le cœur. 
 
    —  Vincent, tu es tout pâle ! Tu vas bien ? 
 
    Il se rendit compte que ses doigts étaient enfoncés dans le tissu de son fauteuil. Il passa la main dans ses cheveux. 
 
    —  Où est-il ? balbutia-t-il lentement. 
 
    —  Qui ? reprit Sara-Lise. 
 
    —  Le bébé ! 
 
    Il déglutit difficilement et la questionna à nouveau sur un ton un peu plus nerveux. 
 
    —  Où est-il ?… 
 
    —  Je n’ai jamais eu de bébé, rassure-toi ! lâcha-t-elle. Lorsque j’ai passé ma première échographie, le médecin m’a annoncé qu’il n’y avait rien à l’intérieur. Ils appellent ça un œuf clair, précisa Sara-Lise sur un ton totalement détaché. 
 
    Le pouls de Vincent continuait à s’accélérer, et même si la pression commençait à descendre, les nausées devenaient de plus en plus intenses. 
 
    —  Je… il reprit sa respiration. Je… 
 
    Il se tut et, dans un élan de lucidité, ajouta : 
 
    —  Et comment sais-tu qu’il était de moi ? Nous nous sommes toujours protégés. 
 
    —  Non, Vincent. Sauf une fois. 
 
    Il chercha dans sa mémoire et se souvint de cette soirée arrosée. Ils étaient allés voir une pièce de théâtre dont il avait oublié le nom et l’histoire aussi d’ailleurs. Après avoir bu plusieurs verres dans le pub qui se trouvait en plein cœur de Soho, ils avaient décidé de faire un bout de chemin à pied. Avant qu’ils aient pu s’en rendre compte, ils s’étaient retrouvés dans une ruelle étroite. Il l’avait plaquée contre le mur en briques rouges, avait soulevé sa jupe et l’avait prise debout dans un désir incontrôlable, presque bestial. 
 
    —    Mais ça ne veut rien dire ! Tu aurais pu être enceinte de ton mari. Vous aviez des rapports tout de même, non ? 
 
    —  Ce n’est pas aussi simple. Lorsque j’ai annoncé à Peter qu’il allait être papa, il s’est mis dans une rage folle. Je n’ai pas compris tout de suite. Cela faisait plusieurs mois que nous tentions d’avoir un bébé sans résultat. J’ai cru qu’il allait être aussi heureux que moi d’apprendre cette nouvelle. 
 
    Sa voix s’était soudainement enrouée. 
 
    —  Sara, j’ai du mal à te suivre. 
 
    —  Le matin même, il avait reçu les résultats de tests qu’il avait fait sans me le dire. 
 
    —  Quels tests ? 
 
    Sara-Lise prit une profonde inspiration avant de répondre : 
 
    —  Peter est stérile. 
 
    Les battements de son cœur s’intensifièrent à nouveau. Il commençait à avoir des suées. 
 
    —  Vincent, je crois que nous devrions monter dans la chambre, tu es tout blanc. 
 
    —  Non, non. Ça va aller, je pense. C’est-à-dire qu’en l’espace de trois minutes, j’ai appris pas mal de choses. Laisse-moi quelques secondes. 
 
    De longues minutes défilèrent. Il reprit une gorgée de champagne avant de briser le silence. 
 
    —  Et qu’est-ce que tu lui as dit ? 
 
    —  Il a fallu que je lui explique que nous étions amants. 
 
    —  Et comment il a pris ça ? 
 
    —  Il a demandé le divorce. 
 
    Elle fit un geste au serveur et commanda deux autres coupes de champagne. 
 
    —  Il m’a bien ruiné cet enfoiré ! Il s’est armé de ses meilleurs avocats et ne m’a rien laissé, après deux ans de mariage et de sacrifices. 
 
    —  De sacrifices ? Tu as l’air de prendre ça complètement par-dessus la jambe ! 
 
    —  On ne va pas se mentir, Vincent. Tu crois que je me suis mariée avec lui parce qu’il me faisait rêver ? Tu es bien naïf mon pauvre. 
 
    —   J’ai peur de ne pas bien comprendre. Tu peux développer ? 
 
    —   Lorsque j’ai rencontré Peter, j’ai tout de suite compris qu’il pouvait me mettre à l’abri du besoin pour quelques années. Tu as vu son allure ? Il faut être aveugle pour se marier avec un homme comme lui. Le fait qu’il ait eu un très bon poste, et du coup un portefeuille assez conséquent, ne m’a pas fait hésiter très longtemps. 
 
    Elle but une gorgée sans quitter des yeux Vincent qui n’en revenait pas de ce qu’il entendait. Elle continua son histoire scabreuse sans aucune gêne. 
 
    —  Ensuite, j’ai flirté avec les petits stagiaires du journal juste avant de te rencontrer. 
 
    —  Ton mari ne l’a jamais su ? 
 
    —  Ex-mari, précisa-t-elle. Je pense qu’il le savait depuis longtemps, mais a préféré fermer les yeux. En tout cas, je n’ai jamais décelé quoi que ce soit dans son regard ou ses gestes vis-à-vis de moi. Il était aussi doux et amoureux qu’au premier jour. Jusqu’à ce qu’il sache pour toi. 
 
    —  L’aventure de trop, sûrement ! 
 
    —  Non, je pense simplement qu’il s’est senti en danger. Un bel homme comme toi ne peut qu’attiser la jalousie. 
 
    —  Tu es une sacrée garce, Sara. 
 
    —  Vincent, arrête un peu ! Cela ne t’a jamais posé de problèmes de me baiser. Tu savais très bien que j’étais mariée. 
 
    —    Oui, mais pas avec mon patron de l’époque ! rétorqua-t-il nerveusement. 
 
    —  Le monde est petit tout de même. 
 
    —   J’imagine que tu nous as déjà tous remplacés ? demanda Vincent avec un sourire narquois. 
 
    —  Tous remplacés ? Il faut toujours que tu en rajoutes. Mais tu n’as pas tout à fait tort. Je sors depuis peu avec le bras droit du PDG d’une belle firme qui se trouve en Allemagne. 
 
    —  Qui est-ce ? 
 
    —   Je ne te dirai rien mon chéri ! Je ne veux pas foutre en l’air ma carte tranquillité. Si tout se passe bien, tu le liras peut-être un jour dans Challenges. 
 
    —  Ce n’est pas vrai… Ne me dis pas que tu sors avec le type de chez Mercedes ? 
 
    —  Possible… 
 
    —  Tu n’as aucune dignité. 
 
    Chassant cette dernière phrase de ses pensées, Sara- Lise promena avec insistance son regard sur le corps de Vincent. Après son départ, elle avait eu un mal fou à se sevrer de sa chair. Plus d’une nuit, elle s’était endormie en laissant sa main logée dans son entrecuisse humide et collante de cyprine. 
 
    —  Putain, j’ai envie d’une clope, grogna-t-il. 
 
    —  On peut monter dans ma chambre si tu le souhaites. J’ai des cigarettes là-haut. 
 
    —  Non, ça va aller. Et puis j’ai les miennes. Je veux que tu me racontes tout : que s’est-il passé après mon départ ? 
 
    —  Il m’a téléphoné pour me demander de passer à son bureau. Et c’est à ce moment-là qu’il m’a dit qu’il savait tout. Je ne lui ai pas menti et pour faire avaler la pilule plus facilement, je lui ai dit que j’attendais enfin un enfant. Tu connais la suite… Il a demandé le divorce juste après l’épisode de l’échographie. 
 
    Un an auparavant, juste après que Vincent eut quitté son bureau, Peter Carter s’était retrouvé seul face à lui- même. Le visage terni par cette nouvelle humiliation, il avait posé des yeux fatigués sur la photo de mariage qui se trouvait sur son bureau. Sa femme y posait fièrement accrochée à son bras C’était le temps du bonheur, celui du véritable amour. Lorsque Peter avait découvert que Sara-Lise le trompait régulièrement avec les jeunes stagiaires qui travaillaient dans son journal, il avait tout simplement fermé les yeux. Il ne lui en voulait pas quand elle se lovait contre lui le soir en rentrant, comme pour se faire pardonner. Sara-Lise n’avait jamais su que l’assistante de son mari lui reportait ses moindres faits et gestes. Elle était séduisante et continuellement en demande d’affection. Lui avait perdu de sa fougue et n’avait plus la force de la satisfaire comme elle l’entendait. Était-ce les trente ans d’écart qui les séparaient ? Mais pour une raison qu’il ignorait, il n’avait pas pris la chose aussi simplement pour ce dérapage et s’était senti véritablement en danger. Vincent était un bel homme et le regard de Sara-Lise avait quelque peu changé au fil du temps. Il avait bien vu lorsqu’il les avait présentés au restaurant que les choses allaient être compliquées. Jamais Sara-Lise n’avait entretenu ce genre de relation suivie. Habituellement, elle se servait des hommes comme de vulgaires jouets et les jetait sans ménagement. Mais pas lui. Pas Vincent. 
 
    Il avait pris sa tête entre ses mains et avait décidé qu’il était temps de mettre un terme à ces petits jeux. Il avait attendu patiemment que les minutes passent avant de composer le numéro de portable de Sara-Lise. Elle avait décroché au bout de la deuxième sonnerie et d’un air totalement détaché, à moitié sonné par les révélations que Vincent venait de lui faire, Peter avait demandé à sa femme de passer le voir, histoire d’en avoir le cœur net. Il avait ensuite raccroché calmement, ravi d’en avoir terminé avec son rival. Il avait été obligé d’inventer cette histoire de harcèlement afin que cette relation cesse et Vincent était tombé rapidement dans le panneau, comme un bleu. 
 
      
 
    —  Finalement, ce n’est pas plus mal que cela se soit terminé ainsi, murmura Vincent revenant à la réalité. 
 
    Elle le regarda d’une façon assez particulière et comme pour la ramener à la réalité, il passa à tout autre chose. 
 
    —  Comment m’as-tu retrouvé ? 
 
    —   En te cherchant. Vu que vous avez les mêmes relations avec mon ex-mari, j’ai juste consulté LinkedIn et passé trois ou quatre coups de fil. Rien de plus simple. 
 
    Vincent resta pensif. Qu’allait-il arriver à présent ? En l’espace de quelques minutes, il avait eu autant d’émotions que lorsqu’il s’était retrouvé dans le bureau de Peter Carter plusieurs mois auparavant. Son pouls ne cessait de s’accélérer, son sang tourbillonnait dans ses veines. Ses émotions ne cessaient de changer : entre haine, colère, dépit et soulagement, Vincent ne savait sur quel pied danser. Il fallait qu’il prenne l’air, qu’il décompresse et vite. 
 
    Sara-Lise observa Vincent qui avait le regard dans le vide. Le bar commençait à se désemplir au profit de la salle de restaurant dans laquelle les clients de l’hôtel attendaient leur déjeuner. 
 
    —  Vincent. Excuse-moi d’insister, mais tu es vraiment pâle. Monte cinq minutes pour te rafraîchir, ensuite tu repartiras. 
 
    Il acquiesça et, titubant légèrement, suivit Sara-Lise. 
 
      
 
    Elle fit entrer Vincent dans sa chambre et lui indiqua la salle de bain d’un geste de la tête. Il mit sa main sur la poignée, ouvrit lentement la porte et se tourna vers elle. 
 
    —  Juste une question. 
 
    —  Oui. 
 
    —   Tu aurais gardé le bébé si tu avais été réellement enceinte ? 
 
    Un long silence s’imposa dans la chambre. 
 
    —  J’ai trente-deux ans, Vincent, je suis encore jeune. Mon mari et moi avions des difficultés pour avoir un bébé. Donc oui, je l’aurais gardé. J’aurais, je pense, essayé de sauver mon couple tout d’abord et de faire accepter le bébé à Peter. Tu sais, il aurait fait un excellent père, ajouta Sara-Lise en posant son sac à main sur la console située à l’entrée de la chambre, et il nous aurait mis à l’abri du besoin pour un bon moment. 
 
    Vincent ravala sa salive difficilement. 
 
    —   Et s’il avait demandé quand même le divorce. 
 
    Qu’aurais-tu fait ? 
 
    Sans le quitter des yeux, elle répondit. 
 
    —  Je serais venue te voir, probablement. De toute façon, on s’en fout, c’est du passé tout ça. 
 
    Elle alluma une cigarette et la lui tendit. Vincent tira avec empressement sur sa blonde et disparut dans la salle de bain. 
 
      
 
    Mais qu’est-ce que je fous là ! 
 
    Il se regarda dans le miroir et tira une nouvelle fois longuement sur la cigarette light, regrettant amèrement de l’avoir acceptée. 
 
    Comment tu veux que je me calme avec cette clope ? On croirait fumer du foin ! 
 
    Il l’écrasa dans l’évier et la jeta dans la petite poubelle blanche située sous le lavabo marbré. 
 
      
 
    Il avait les traits tirés, paraissait avoir dix ans de plus et les quelques cheveux blancs présents dans sa chevelure brune devenaient de plus en plus visibles. Il demeura absent de la réalité un long moment. En l’espace d’un court instant, il imagina sa vie. Et si Sara-Lise avait réellement était enceinte, aurait-il vu son ventre s’arrondir ? Aurait-il sur alors que l’enfant était de lui ? Serait-elle venue un jour le lui présenter ? Comment aurait-il réagi ? 
 
    Il s’installa un moment sur le rebord de la baignoire, fixant ses chaussures. Il refit son lacet, réajusta les boutons de sa chemise et inspira profondément. 
 
    Il faut qu’elle sorte définitivement de ma vie ! Cette femme va me faire crever. 
 
      
 
    Il prit la décision de quitter cette chambre et de tirer un trait sur ce qu’il avait appris quelques instants auparavant. 
 
    —  Vincent, tu vas bien ? Tu veux que je commande une bouteille de San Pellegrino ? 
 
    —  Non, ça va merci, dit-il assez fort à travers la porte afin qu’elle entende le son de sa voix. J’arrive tout de suite. 
 
      
 
    Il sortit de la salle de bain sans bruit. Elle se tenait face à lui, à moitié nue. Les pointes de ses seins blancs tendues devant lui étaient à moitié cachées par ses longs cheveux blonds. Ses mains étaient jointes et dissimulaient son sexe, laissant entrevoir son string en dentelle noir. 
 
    —    Sara, qu’est-ce que tu fais ? À quoi joues-tu exactement ? 
 
    Elle continuait de le fixer sans un mot, la lèvre inférieure logée entre ses dents, comme une jeune fille effarouchée. Il se dirigea vers le lit, arracha avec force la couverture en velours turquoise et l’enveloppa avec. 
 
    —  Sara. Rhabille-toi, s’il te plaît. 
 
    Elle envoya valser le plaid, s’avança d’un pas déterminé vers lui et enfonça sa langue dans sa bouche. 
 
    —  Arrête ! Il se dégagea de ses bras comme il put en la maintenant par les épaules. C’est malsain ce que tu fais. 
 
    —  Ne me dis pas que tu n’as pas envie de moi ! lâcha Sara-Lise, en mettant sa main sur le sexe de Vincent. Ta queue me manque et ma bouche te réclame. C’est aussi simple que ça. 
 
    —  Arrête, supplia-t-il dans un murmure, ça n’a aucun sens. Arrête ! Ne fais pas ça… 
 
    Avant qu’il ait pu continuer sa phrase, il se retrouva allongé sur le lit, les bras plaqués contre les draps d’un blanc immaculé. Enfonçant sa langue un peu plus loin dans sa bouche, elle se frotta lascivement contre l’érection qu’il avait de plus en plus de mal à contrôler. Après tout, il avait une femme sublime assise sur son mât et aucun homme n’aurait pu résister. 
 
    —  Je rentre demain à Londres, alors fais-moi l’amour. 
 
    —  Sara, non ! 
 
    Elle logea son sein dans sa bouche pour qu’il cesse de riposter. 
 
    —  Je sais que tu en as autant envie que moi ! Ne me laisse pas comme ça. Ne me laisse pas repartir sans un souvenir de toi. Viens dans ma bouche ! 
 
    Elle l’embrassa à nouveau sans attendre de réponse et promena ses lèvres jusqu’à ce que son menton bute sur la boucle de sa ceinture, qu’elle défit sans difficulté. Fermant les paupières, Vincent fut incapable de réagir, comme paralysé par ce qui allait se passer. Elle glissa ses doigts dans son caleçon et sortit sa queue vigoureusement dressée. Elle ceintura ses lèvres autour de sa verge avant d’enfoncer le tout au fond de gorge. Vincent recouvrit son visage de ses mains. Les images défilèrent dans sa tête, il se repassait, étape par étape, le film de sa vie depuis qu’il l’avait rencontrée à Londres jusqu’à cet aveu improbable dans le bar de l’hôtel. 
 
    Quelle belle salope ! 
 
      
 
    Il se dégagea, soulevant Sara-Lise qui s’agrippa à son cou, les jambes attachées solidement à ses hanches. Il la jeta sur le fauteuil non loin du lit. Elle poussa un petit cri de surprise et tout en continuant de regarder droit dans les yeux celui qui la surplombait, elle écarta les cuisses laissant apparaitre la dentelle de sa lingerie détrempée. Les yeux mi-clos, elle s’effleura lentement, gémissant à chaque passage. « Viens, prends-moi ! », murmura Sara-Lise. Dans une rage folle, il bondit sur elle, lui arracha violemment son string et la plaqua contre la paroi la plus proche. « Tu veux que je te baise ? Hein c’est ça ! » Il la retourna contre la fenêtre. Sentant la fraîcheur des carreaux contre sa poitrine dénudée, elle eut un soubresaut. Il jeta un œil furtif sur sa chute de reins et s’aperçut que le grain de beauté était toujours présent. Il se souvint alors de la discussion qu’il avait eue avec Peter Carter, le jour où tout avait basculé. Son sang ne fit qu’un tour. Encouragé par Sara-Lise, il cambra sa croupe et pénétra brutalement son passage étroit, violant ses reins sans scrupule. Ses coups étaient si intenses que les fenêtres de la chambre 415 du quatrième étage de l’hôtel de la rue Duphot vibrèrent. Vincent était habité par un homme qui ne lui ressemblait pas. Il n’avait qu’un seul désir : en finir et la laisser plantée là, au milieu de la chambre. Lorsqu’il eut fini de jouir au fond de son orifice, il se retira aussi violemment qu’il s’était introduit, se rhabilla rapidement, prit sa veste et quitta la pièce sans se retourner, laissant Sara-Lise encore accrochée aux rideaux suspendus, tentant de reprendre ses esprits tant bien que mal. 
 
      
 
    Arrivé devant l’ascenseur, il l’entendit hurler et l’injurier. 
 
    —  Vincent ! Reviens ici tout de suite, fucking dick. Tu ne peux pas me laisser comme ça ! Come here immediatly fucking asshole! I hate you! Do you hear me? I hate you![8] 
 
    — Avez-vous une idée de ce qu’il se passe ? demanda une femme sophistiquée en sortant de la chambre qui donnait en face de celle de Sara-Lise. Pourquoi cette dame hurle-t-elle ainsi ? 
 
    —  Je ne sais pas. Mais j’ai vu qu’elle était entrée avec trois hommes à l’intérieur, dit-il le sourire aux lèvres, levant les yeux en direction de sa femme. 
 
    —  Trois hommes ! répéta-t-elle, l’air interloqué. Mais… 
 
    Avant qu’elle n’ait fini sa phrase, elle comprit soudainement ce qu’il pouvait se tramer dans la chambre 415. Elle regarda Vincent d’un air interrogateur, craignant de voir ses soupçons se confirmer. Il hocha la tête en ajoutant : 
 
    — Eh oui, Madame, il s’agit bien de ce que vous pensez. 
 
    Elle referma la porte d’un claquement sec en pestant. 
 
    Vincent pénétra dans l’ascenseur en s’esclaffant. Il tenait sa vengeance. Il sortit de l’hôtel, rehaussa le col de son cuir, alluma une cigarette et décida de faire un bout de chemin à pied. Le temps était clément en ce début décembre, voire presque doux. Sur le trottoir, il dépassa un jeune couple qui s’était arrêté pour s’embrasser amoureusement. Il les observa d’un air envieux. S’il avait été honnête et droit, il ne serait certainement pas dans cette misère sentimentale. En l’espace de quinze jours, il avait réussi à se mettre à dos Nina, pour qui il avait des sentiments naissants, Gabe, sa meilleure amie, et, cerise sur le gâteau, avait appris qu’il avait mis enceinte celle qui l’avait fait vibrer. 
 
      
 
      
 
    


 
   
 
  

   
 
      
 
    CHAPITRE 27 
 
      
 
      
 
    L’assistante que Vincent avait au téléphone l’informa des dernières formalités. Il la remercia avant de raccrocher. Dans quelques jours, il allait signer son contrat en tant que rédacteur en chef chez Écho & Éco, un quotidien spécialisé dans les investigations et les dérives de la finance. Un journal jugé trop cancan par certains professionnels, dont quelques-uns n’hésitaient pas à le considérer comme un véritable torchon, mais par les temps qui couraient, il valait mieux ne pas être trop regardant. Cet emploi représentait un nouveau challenge pour Vincent qui n’avait pas travaillé depuis pratiquement un an, et les dernières semaines ne l’avaient pas épargné. Les économies s’amenuisant, il avait dû se hâter pour trouver un travail rapidement. Il avait été contacté par le journal sur les recommandations d’un ancien camarade de classe qu’il avait revu après son retour de Londres. Dès le premier entretien, le courant était tout de suite passé avec la direction. Il avait même souri intérieurement lorsque le directeur du quotidien lui avait spécifié qu’il était veuf depuis quinze ans et qu’il avait tiré un trait sur une vie de couple éventuelle. Au moins, il ne risquait pas d’être confronté à une autre déjantée comme Sara-Lise. Le jour où le journal l’avait appelé pour lui confirmer son embauche, son premier réflexe avait été d’appeler Gabriela pour lui annoncer la bonne nouvelle, mais il s’était heurté à son répondeur, comme à chaque fois depuis leur dernière entrevue. 
 
    La journée s’annonçait fraîche et ensoleillée. Il jeta un dernier coup d’œil sur l’écran de son téléphone portable : 10 h 32. Il appela sa sœur pour lui confirmer sa présence pour le réveillon de Noël qui aurait lieu dans une dizaine de jours. 
 
    S’il voulait faire ce qu’il avait prévu dans les temps, il ne fallait pas qu’il tarde. Il caressa Barney, remit un peu d’eau fraîche dans sa gamelle et sortit de son appartement en dévalant les marches trois par trois pour atteindre le rez-de-chaussée en un rien de temps. Il enfourcha sa Ducati garée dans la cour intérieure et sortit de l’immeuble. 
 
      
 
    Vincent se tenait devant la porte de Gabriela sans grande conviction, il n’était pas sûr de la trouver chez elle à cette heure-ci, mais voulut tout de même tenter. Il sonna à la porte. Aucune réponse. Il patienta quelques secondes et sonna à nouveau. Rien ne se passa. 
 
    Alors qu’il était sur le point de quitter le palier, il revint sur ses pas en entendant nettement le parquet craquer à travers le seuil. Il fronça les sourcils et accola son oreille à la porte. Il sortit son téléphone de sa poche et composa son numéro. Aussitôt, la sonnerie du portable de Gabriela retentit dans le salon. Il décela un bruit sourd et le répondeur se déclencha au bout de deux tonalités indiquant qu’elle venait de refuser son appel. Il raccrocha, surpris. Il recula d’un pas et vit très nettement une ombre se dessiner au bas de la porte. 
 
    —  Gabe, je sais que tu es là. Ouvre-moi s’il te plaît. Je voudrais savoir comment tu vas. Tu ne réponds ni à mes appels ni à mes messages alors je suis venu pour que l’on puisse parler. S’il te plaît, ouvre-moi. 
 
    Il coupa sa respiration pour pouvoir entendre un autre signe de vie. Les craquements sur le parquet reprirent de plus belle. 
 
    —  Gabe, je t’en prie, ouvre-moi. 
 
    Aucune réponse. 
 
    À l’intérieur de l’appartement silencieux, Gabriela était assise sur le sol, la tête posée sur les genoux. Elle n’osait bouger et retenait sa respiration de peur d’être entendue. Elle était partagée : répondre ou se taire. Et s’il était venu pour lui dire qu’il l’aimait lui aussi. Elle se releva silencieusement, saisit la poignée d’une main tremblante, prête à ouvrir la porte lorsque la voix sur le palier retentit à nouveau. 
 
    —  OK, je te laisse tranquille, si c’est ce que tu veux. Je glisse le double de tes clés sous ton paillasson et si l’envie te prend de m’appeler, n’hésite pas. Gabe, reprit- il, tu es mon amie et je serai là pour toi si tu as besoin. 
 
    Elle se figea, la main toujours posée sur la poignée. Le cœur au bord de l’explosion, la respiration saccadée, les larmes coulaient sur ses joues sans qu’elle puisse les contrôler. Tout revenait à la surface. Lui. Elle. Eux. Il n’était pas venu pour lui avouer ses sentiments, mais uniquement lui renouveler son amitié. 
 
    Elle se sentit une fois de plus honteusement ridicule et s’effondra derrière la porte close. Tout ce temps à l’attendre, tout ce temps à espérer qu’il la regarde à nouveau comme une femme et non comme une amie. Que d’années perdues ! 
 
      
 
    Vincent ressortit de l’immeuble. Il se dirigea tout droit vers la brasserie qui faisait l’angle, commanda un café et s’installa sur une table éloignée du comptoir. Portant machinalement la tasse à ses lèvres, il observa à travers la vitre les gens qui s’agitaient dans la rue. Ils s’affairaient tous sans se regarder. Ce qui lui rappela qu’il avait promis à sa mère de l’accompagner aux Galeries Lafayette pour acheter des cadeaux aux enfants. Lui qui aimait tant cette période habituellement, les fêtes de Noël qui arrivaient à grands pas allaient avoir un goût bien insipide. À y réfléchir, sa vie l’était devenue aussi au fil du temps. Depuis son retour en France, il ne s’était jamais senti aussi démuni. Sa meilleure amie ne voulait plus lui parler, sa sœur n’était pas heureuse dans sa vie. Elle lui avait même avoué qu’elle songeait au divorce. Son père était toujours parti pour un colloque, sa mère, entre son métier de décoratrice et le retour de son frère Arthur en France, n’avait le temps de rien. Certes, il avait trouvé un emploi, mais le reste s’écroulait comme un château de cartes. Il songea un instant à Nina. La dernière fois qu’il avait essayé de la joindre, il avait été à nouveau confronté à la froideur de son répondeur. Malgré le fait qu’elle soit enceinte, il n’avait pas renoncé à elle. Il jongla avec son téléphone, hésitant à la rappeler, puis se ravisa. Si elle avait vraiment voulu lui parler, elle aurait pu le faire depuis longtemps. Mais si elle n’osait pas ? Et si c’était Louise finalement qui avait raison ? La dernière fois qu’il avait eu sa sœur au téléphone, la conversation avait vite dévié sur la vie sentimentale de Vincent. Il lui avait raconté les événements des jours précédents. Elle lui avait juste dit qu’à force de perdre son temps, il allait se perdre définitivement. 
 
    Il régla la note et repartit sur sa moto avec une idée en tête : forcer le destin et aller pêcher les informations là où elles se trouvaient. Il voulait en avoir le cœur net en se confrontant à celle qui avait achevé d’envenimer la situation : Sidonie. 
 
      
 
    Lorsqu’il passa le seuil de Feuill’Thé, le salon commençait déjà à se remplir. Alors que certains faisaient la queue au comptoir pour emporter leur commande, d’autres s’attardaient à terminer leurs plats ou passaient le temps devant un verre et un bouquin. 
 
    Agathe s’approcha de lui : 
 
    —  Bonjour. C’est pour déjeuner ? 
 
    Elle fit une pause en dévisageant Vincent. 
 
    —  Mais je vous connais, vous êtes déjà venu plusieurs fois ! Vous venez voir Nina ? s’enquit Agathe. 
 
    —  Euh… je ne sais pas. Elle est là ? 
 
    —   Non. Et je ne sais pas ce que vous lui avez fait, mais alors la patronne est furax après vous ! 
 
    —  La patronne ? 
 
    —  Oui. Quand vous êtes venu l’autre fois avec votre amie, elle vous a mitraillé du regard ! 
 
    Il sourit à moitié gêné. 
 
    —  Et donc ? reprit Agathe. 
 
    —  Pardon ? 
 
    —  Vous lui avez fait quelque chose ou pas ? 
 
    —  À qui ? rétorqua Vincent. 
 
    —  À Sidonie ! demanda Agathe en haussant yeux. 
 
    Il la regarda interloqué, assez surpris par autant de familiarité et de curiosité de sa part. 
 
    —  OK, j’ai affaire à une dingue, murmura-t-il entre ses dents. Pourquoi ? Elle vous a dit quelque chose ? reprit-il. 
 
    —  Qui ça ? 
 
    —  Eh bien Sidonie, votre patronne ! 
 
    —  Ah non. Pourquoi ? fit Agathe. 
 
    Elle avait l’œil vif et pétillant ce qui faisait ressortir le teint de sa peau métissée, mais visiblement la lumière n’était pas présente dans toutes les cellules. 
 
    —  Bon, laissez tomber. Je crois que je n’ai pas frappé à la bonne porte avec vous. 
 
    —  De toute façon, si c’est Nina que vous cherchez, elle a quitté Paris, lâcha-t-elle. 
 
    —  Comment ça ? Où est-elle ? 
 
    —  Mademoiselle ! Mademoiselle, s’il vous plait, apostropha une jeune femme assise à la table du fond, brandissant une carafe vide. 
 
    —  Ah, excusez-moi, on m’appelle ! souffla-t-elle avant de tourner les talons, installez-vous, j’arrive. 
 
    —   Mais attendez, où est-elle ? S’il vous plait ! cria Vincent dans le salon. 
 
    —  J’arrive ! Installez-vous, je vous dis ! 
 
    Il chercha une table libre sans succès lorsqu’il aperçut au loin la chevelure rousse de Sidonie, plantée derrière sa caisse, encaissant un à un les produits qu’elle avait préparés elle-même. Ce n’était pas sans fierté qu’elle remerciait les clients de leur fidélité et acceptait sans se faire prier les félicitations venues de toutes ces bouches affamées. 
 
      
 
    Il passa devant les perruches qui s’agitèrent à son approche. Il mit une pichenette sur la cage comme pour les saluer. 
 
    —  Salut les plumeaux ! Alors, toujours avec la Rouquine ? 
 
    Sans attendre le retour d’Agathe, il s’engouffra ensuite dans la queue et patienta jusqu’à ce qu’arrive son tour. De cette façon, il se retrouverait devant Sidonie pour lui parler et surtout savoir ce que la jeune serveuse entendait par quitter Paris. 
 
    Après quelques instants à patienter, il se retrouva devant elle. Elle releva la tête prête à prendre la commande et se crispa en le voyant. 
 
    —  Bonjour, dit-elle en serrant les dents. 
 
    Il la salua en retour. 
 
    —  Je vous écoute. Qu’est-ce que je vous sers ? continua Sidonie. 
 
    —   Rien. Je souhaiterais juste vous parler quelques instants. 
 
    —   Je n’ai rien à vous dire, alors si vous ne prenez rien, je vous invite à partir, car d’autres personnes attendent derrière vous. 
 
    —  S’il vous plait. Je voudrais simplement vous parler. Je vous en prie, supplia-t-il, c’est important. 
 
    —   Si vous ne commandez rien, alors quittez mon établissement. Je vous le répète, je n’ai rien à vous dire. S’il vous plait, au suivant, annonça-t-elle en l’ignorant. 
 
    —  Non ! Je ne bougerai pas d’ici tant que je ne vous aurai pas parlé, dit-il d’un ton définitif. 
 
    —  Très bien, je vous écoute ? Qu’est-ce que je vous sers ? 
 
    Sentant que la conversation tournait en rond, il abdiqua. 
 
    —  Hum… Je vais prendre ceci, dit-il en désignant la boule orangée qui trônait dans la vitrine. 
 
    —  4,70, fit Sidonie. 
 
    —  Euros ?! 
 
    —  Oui. Euros ! 
 
    —  Le bio a bon dos j’ai l’impression… 
 
    —  Vous avez un problème ? 
 
    —  Non, non, répondit-il en lui tendant le seul billet qu’il avait sur lui. 
 
    —  Vous n’avez pas un plus gros billet non ? 50 euros ! Vous me prenez pour la Banque de France ? 
 
    —  Non ! Je n’ai pas de monnaie. Ex-cu-sez-moi madame ! articula Vincent. 
 
    Elle fit la moue, mais encaissa le billet et lui tendit, avec la monnaie, le muffin aux carottes qu’il avait acheté. 
 
    —  Au suivant s’il vous plait. 
 
    Mais Vincent ne bougea pas. Sidonie s’impatienta. 
 
    —  Vous souhaitiez autre chose peut-être ? 
 
    —  Je le répète : je veux vous parler en privé si possible. 
 
    —  De toute façon, j’ai l’impression que vous ne bougerez pas d’ici, dit-elle en soufflant. 
 
    —   Exact ! Vous ne savez pas ce que je veux vous dire, alors écoutez-moi au moins ! 
 
    Elle fit signe à Agathe et quitta le comptoir. 
 
    —  Je vous préviens, pas d’esclandre, c’est bien compris ? 
 
    Puis, d’un geste de la main, elle invita Vincent à se rendre au fond du salon. 
 
    —  Qu’est-ce que vous voulez ? 
 
    Vincent se tenait devant Sidonie qui restait figée, le visage impassible. 
 
    —  Écoutez Sidonie, si toutefois, vous me permettez de vous appeler ainsi. 
 
    Elle acquiesça d’un hochement de tête. 
 
    —  J’aimerais juste savoir si… enfin si vous avez des nouvelles de… 
 
    —  Ma nièce va bien, merci, le coupa-t-elle 
 
    Il la fixa du regard et se reprit immédiatement, 
 
    —  Écoutez… il marqua une pause furtive et continua, j’ai mal agi, mais ce que vous ne savez peut-être pas, c’est que je comptais tout dire à Nina avant que vous ne le fassiez. 
 
    Elle ne répondit pas. 
 
    —  Depuis que nous nous sommes quittés, je n’arrive pas à la joindre. Elle refuse de répondre à mes appels. 
 
    Elle se tenait devant lui, les bras croisés et toujours silencieuse. 
 
    —  La jeune femme qui travaille avec vous m’a dit qu’elle avait quitté Paris. C’est vrai ? 
 
    —  Il ne faut jamais écouter Agathe ! Elle n’a pas quitté Paris, elle est juste partie quelques jours pour se reposer. Elle vous a dit autre chose ? demanda-t-elle nerveuse. 
 
    —  Non. Rien de plus, pourquoi ? 
 
    Elle le dévisagea quelques instants ne sachant que dire de plus et le silence s’installa à nouveau, ce qui créa une sorte de malaise chez Vincent. Il se sentait ridicule, posté devant elle comme un enfant qui se justifiait après s’être fait prendre la main dans le sac. 
 
      
 
    Elle repensa au jour où Nina l’avait appelée en pleurs. Elle était rentrée à l’hôpital une nuit. Elle y était restée seule, pendant plusieurs heures ; jusqu’à ce que Greg daigne la rejoindre. Il était arrivé à moitié saoul en hurlant son nom dans les couloirs. Une des infirmières avait dû le mettre en salle d’attente avant de l’emmener voir Nina. Après avoir passé une échographie, le médecin de garde leur avait annoncé que l’embryon n’était pas viable. Devant cette annonce, Greg lui avait reproché de ne pas avoir été foutue de garder le bébé. 
 
      
 
    —  Vous ne m’aimez pas, n’est-ce pas ? Sinon vous répondriez à mes questions. 
 
    Elle rougit, gênée. 
 
    —  Je ne sais même pas pourquoi je vous dis tout ça. 
 
    —  Peut-être pour vous donner bonne conscience ? lâcha-t-elle brutalement. 
 
    —  Vous ne comprenez rien décidément, rétorqua 
 
    Vincent d’un air affligé. 
 
    —  Peut-être mais je ne vous permets pas de me parler sur ce ton, maugréa Sidonie. 
 
    —  Je vous parle comme je veux ! Ça ne vous est jamais arrivé de faire des erreurs dans votre vie ? Vous avez toujours été droite ? Vous n’avez jamais fait du mal aux gens sans le vouloir ? Vous êtes parfaite peut-être ?! 
 
    Il déglutit nerveusement. 
 
    —  Vous ne savez pas qui je suis, reprit Vincent plus calmement. Vous ne me connaissez pas et vous devez sûrement me prendre pour le dernier des salopards. J’ai fait une connerie et je regrette amèrement mes propos. Si je suis là, c’est parce que je veux juste savoir si Nina va bien. Et aussi parce que je ne parviens pas à arrêter de penser à elle. Je sais qu’elle a quelqu’un dans sa vie et qu’elle est enceinte, mais… 
 
    —  Comment savez-vous qu’elle est enceinte ? Elle vous l’a dit ? demanda Sidonie vexée, les bras ballants. 
 
    —  Oui. Le jour où j’ai su que vous lui aviez tout révélé. Je crois que c’était surtout pour me faire taire. 
 
    —  C’est-à-dire ? 
 
    —  J’étais en train de lui dire qu’elle comptait pour moi et je voulais savoir si elle ressentait la même chose que moi. De toute façon, je crois que c’est peine perdue. Elle doit être heureuse à l’heure qu’il est, enchérit Vincent serrant son casque de moto contre son ventre. 
 
    —  Est-ce que vous l’aimez ? demanda Sidonie, impérieuse. 
 
    —  Qu’est-ce que ça change, je viens de vous le dire. Il est trop tard, je ne vais pas débarquer dans sa vie comme ça et briser ce qu’elle est en train de construire ! Je ne suis pas aussi pourri, ne vous inquiétez pas, dit Vincent, son ton était devenu à la fois ironique et tranchant. 
 
    —  Alors pourquoi êtes-vous venu ? 
 
    Il se rendit compte qu’il ne savait pas lui-même. 
 
    —  Je ne sais pas, articula-t-il difficilement. En venant vous voir, c’est comme s’il y avait un peu d’elle en vous. Et puis vous êtes la seule personne à qui je peux en parler. 
 
    —  Est-ce que vous l’aimez ? 
 
    —  Je crois, murmura Vincent. 
 
    —  Je n’ai pas entendu ? Est-ce que vous aimez Nina ? 
 
    Il avait une boule au ventre à chaque fois qu’il pensait à elle, il avait perdu l’appétit, dormait peu et était incapable de se concentrer sur autre chose. Il sourit intérieurement en se souvenant de la discussion qu’ils avaient eue le soir de leur premier baiser. Lorsqu’elle lui avait demandé s’il était déjà tombé amoureux. 
 
    Les symptômes de l’amour véritable… 
 
    —  Oui ! Oui je l’aime ! Je veux partager ma vie avec elle. Je veux lui dire qu’elle ne doit pas continuer sa vie avec un homme qu’elle n’aime pas. Je veux qu’elle sache que je suis prêt à l’accueillir dans ma vie, même enceinte. Je vous en supplie Sidonie, dites-moi où elle se trouve. 
 
    Elle desserra les lèvres et décida de lui faire confiance, jugeant que son discours avait l’air sincère. 
 
    De toute façon, il vaudra toujours mieux que cette espèce de malhonnête avec qui elle est. 
 
      
 
    —  Je reviens tout de suite, ne bougez pas, ordonna- t-elle à Vincent. 
 
    Elle disparut quelques secondes, qui parurent à Vincent être une éternité, et revint vers lui en lui tendant un papier qu’elle tenait fermement. 
 
    —  Vous la trouverez ici. Ne vous inquiétez pas, elle est seule. Foncez ! 
 
    Il ne comprit pas ce que voulaient dire les derniers mots de Sidonie, mais il la remercia, rangea le papier dans sa poche et se dirigea vers la porte d’entrée. 
 
    —   Au fait, elle revient pour les fêtes de Noël et si j’étais vous, j’irais la rejoindre rapidement, dit-elle assez fort afin qu’il entende. 
 
    Mais la porte s’était déjà refermée. 
 
    Elle n’avait pas souhaité lui dire que Nina avait perdu son bébé. Elle voulait juste s’assurer qu’il l’aimait véritablement et qu’il était prêt à aimer tout le monde. Elle espérait avoir fait le bon choix en le guidant jusqu’à sa nièce. 
 
      
 
    Il sortit du salon de thé dans un état second. Il fallait qu’il prenne une décision immédiatement. Il pensa à Rose qui avait tout quitté par amour. Elle avait simplement suivi ce que son cœur lui dictait. Pourtant, elle avait dû renoncer à sa maison, à son pays, à son mari qui reposait au cimetière de Waterbury. Elle n’était pas sûre de son choix, mais avait pris son enfant sous le bras et avait suivi Jon, sans hésiter une seule seconde. 
 
    Tu es en train de te demander ce que tu dois faire alors que ta grand-mère a tout quitté par amour ! 
 
    Dans un peu plus de deux heures, il pourrait être près d’elle et prendre la décision la plus importante de sa vie. 
 
      
 
    Après une heure de route, Vincent s’arrêta pour faire le plein dans une station d’essence. La radio annonçait un temps frais mais ensoleillé pour le week-end. Il prit un café et sortit fumer une cigarette. Le vent s’engouffra dans son cuir, mais les rayons du soleil réussirent à le réchauffer légèrement. La feuille de papier froissée dans le creux de sa main, il se posa la question de savoir ce qu’il s’apprêtait réellement à faire : les choses avaient évolué depuis leur dernière rencontre. Il vit son reflet amaigri dans la vitre de la station, il avait les cheveux hirsutes, une barbe naissante dans laquelle quelques poils blancs apparaissaient. C’était certain, il ne ressemblait pas au Vincent d’il y a quelques mois. Il avait fait du chemin. Il pouvait encore faire marche arrière, pourtant il écrasa sa cigarette et reprit la route, définitivement déterminé. 
 
      
 
    Encore une centaine de kilomètres et il serait près d’elle. 
 
    


 
   
 
  

   
 
      
 
    CHAPITRE 28 
 
      
 
      
 
    La sonnerie du téléphone tira Nina de son sommeil. Elle chercha à tâtons son portable qui était posé sur sa table de nuit. « Mais qui appelle à cette heure-ci ? », grinça-t-elle en regardant l’heure. Elle s’adossa à son oreiller, se frotta les yeux et mit un certain temps avant d’émerger. Malgré l’horaire matinal, les rayons du soleil filtraient à travers le rideau épais de la chambre. Elle souffla en consultant sa messagerie : cela faisait la troisième fois que son interlocuteur tentait de la joindre en vain. Elle écouta la voix résonner dans son oreille. Toujours le même refrain, toujours la même rengaine : 
 
    « Je suis désolé, je ne suis qu’un gros con, cette fille ne compte pas pour moi, tu le sais. Je t’en prie, rappelle-moi. Je t’aime. » 
 
    —  Va te faire foutre ! hurla-t-elle en criant en direction de son téléphone. 
 
      
 
    Si le portefeuille de Greg n’était pas tombé de la poche intérieure de sa veste, elle n’aurait jamais été tentée de fouiller. Lorsqu’elle avait vu les quatre polaroïds défiler devant ses yeux, ses jambes s’étaient dérobées sous elle. Les doutes qu’elle avait eus quelque temps auparavant s’étaient confirmés. Sur une des photographies, Greg et Lin posaient, totalement nus. Lui, tenait l’appareil photo à bout de bras, le sourire aux lèvres. Elle, elle était allongée sur lui, le dos collé à son torse, le regard pétillant et la poitrine tendue vers l’objectif. Cet instantané avait-il été pris avant ou après l’amour ? Elle s’en moquait après tout. Elle les avait gardés en main plusieurs minutes sans très bien savoir ce qu’elle allait en faire. Après réflexion, elle avait attendu que Greg aille sous la douche pour préparer quelques affaires et avait appelé Sidonie pour lui demander si elle pouvait l’héberger, le temps de réfléchir à la suite. Juste avant de quitter le petit deux-pièces, elle avait pris soin d’étaler les photos sur leur lit, tout simplement. Ensuite, un bagage léger en main, elle était partie en silence, sans faire d’esclandre, et n’était jamais revenue. 
 
      
 
    La tête appuyée contre le mur de la chambre, elle pensait à Vincent. Elle jongla avec son téléphone, imaginant ce qu’il pouvait faire à cette heure-ci. Il avait essayé de la joindre plus d’une fois, mais toujours sans laisser de message, et plus d’une fois, elle avait souhaité qu’il dise quelques mots, juste histoire d’entendre sa voix dans le creux de son oreille. Elle se remémorait régulière- ment la scène du restaurant. Elle aurait pu tirer un trait sur tout ça et le rappeler pour s’excuser, mais elle ne pouvait pas tomber amoureuse d’un homme qui avait joué avec ses sentiments. Elle secoua la tête d’un mouvement vif et se leva. 
 
      
 
    Vincent fit vrombir sa moto sur le vieux bassin d’Honfleur en tout début d’après-midi. Le soleil se reflétait sur l’étendue d’eau calme. Il se gara en face du port et ôta son casque. L’air marin vint lui chatouiller les narines. Cela faisait des siècles qu’il ne s’était pas rendu dans un endroit pareil, et regretta de ne pas l’avoir fait plus tôt. Il entra dans la première brasserie qui se présenta à lui et s’installa au comptoir. Il commanda un café noir puis sortit l’adresse de sa poche. 
 
    —  Vous avez besoin d’un renseignement ? demanda le serveur, affairé derrière son zinc. 
 
    —  Je cherche une rue. Si vous pouviez juste me dire où elle se trouve, s’informa Vincent en tendant à l’homme le papier sur lequel étaient inscrites les coordonnées de la résidence secondaire de Sidonie. 
 
    Le serveur, ravi que quelqu’un lui demande de l’aide, lut l’adresse et replia la feuille en deux. 
 
    —  C’est la première fois que vous venez à Honfleur ? 
 
    —   Je suis déjà venu il y a très longtemps, répondit Vincent en buvant son café. 
 
    —   C’est pour raison professionnelle ? demanda-t-il l’air méfiant. 
 
    —  Non, je viens voir une amie. 
 
    —  Intéressant. Je peux vous aider ? Si ça se trouve, je la connais, interrogea le serveur. 
 
    —  Je doute. Il doit y avoir tellement de monde ici. Et puis, je n’ai que son prénom, ça ne vous dira certainement rien. 
 
    —  Dites toujours, on ne sait jamais, insista le serveur. Je suis assez curieux je dois dire. 
 
    —  Elle s’appelle Nina. 
 
    En prononçant son prénom, il sentit son visage s’illuminer. 
 
    Le serveur secoua la tête d’un air dubitatif. 
 
    —  Nina. Je ne vois pas. 
 
    —   La femme à qui appartient la maison doit avoir une bonne cinquantaine d’années, si ce n’est pas plus. 
 
    —   Vous savez combien de cinquantenaires vivent sur Honfleur ? 
 
    —  Je m’en doute. Mais une rousse de cinquante ans et qui se prénomme Sidonie, ça ne doit pas courir les rues, lâcha Vincent dans un sarcasme. 
 
    —  Sidonie ! Mais c’est bien sûr ! Je vois très bien qui c’est. Ça fait des années qu’elle vient ici. Elle a ses petites habitudes après le marché. Elle s’installe à cette table avec son ami et repart souvent avec une bourriche d’huitres. Et si vous voulez mon avis, poursuivit le serveur en baissant la voix, l’homme qui l’accompagne et avec lequel elle doit vivre… 
 
    Le serveur se tut soudainement. Il s’était promis d’arrêter d’être aussi bavard. Il avait tendance à se mêler de la vie des gens et de parler un peu trop, ce qui lui avait valu déjà quelques soucis. Il prit une bouffée d’air et reprit : 
 
    —  Qui est celle que vous cherchez ? 
 
    —  Nina ! C’est sa nièce. Elle est de taille moyenne, les cheveux châtain clair, ses yeux sont… magnifiquement brillants et pétillants, dit-il en souriant bêtement, et elle a une petite bouche fine et rose aussi et son visage resplendit à chaque fois qu’elle rit… 
 
    Le serveur surprit, stoppa ce qu’il était en train de faire. 
 
    —   Attendez ! dit-il en fronçant les sourcils. Il me semble avoir déjà vu Sidonie, accompagnée d’une jeune femme, une ou deux fois. Celle que vous décrivez était là ce matin, je crois. 
 
    —  Je peux vous emprunter une feuille et un stylo s’il vous plait ? demanda Vincent. 
 
    Le garçon de café lui tendit un papier sur lequel Vincent griffonna quelques mots. L’homme, faisant mine d’essuyer les derniers verres qui restaient sur le comptoir, tenta de lire par-dessus son épaule. 
 
    —   Je ne voudrais pas me mêler de ce qui ne me regarde pas, mais le mieux serait de vous rendre directement chez elle non ? Si c’est une amie, elle sera certainement heureuse de vous revoir. 
 
    —  Hum, espérons. 
 
    Le serveur lui indiqua précisément comment se rendre sur les hauteurs de la ville. 
 
      
 
    Nina posa sa tasse de thé sur la table basse. La télévision restait souvent allumée uniquement pour garder un bruit de fond. Au bout du canapé était posé le roman de Vincent dont elle ne se séparait jamais. Elle en avait lu certains passages plus d’une fois, s’imprégnant de la vie de Rose. C’était ce qui lui donnait le courage d’aller de l’avant. Ne pas hésiter une seconde, tourner la page, recommencer sa vie. C’est ce que Nina espérait faire elle aussi. Ces derniers temps, elle avait même renoué avec ses convictions en se rendant régulièrement à l’église du centre-ville. Les premiers pas avaient été hésitants, mais au fil des jours, elle avait retrouvé les gestes de son enfance : l’odeur particulière qui stagne dans les églises, le silence, la méditation, la prière, le pardon. Elle s’asseyait sur les bancs vides et priait pour les autres. Greg aurait trouvé cet acte inutile et stupide. Il se moquait de la religion et disait fièrement que lui n’avait besoin ni de Dieu ni de personne pour avancer dans la vie. Il avait juste la mémoire courte, c’est tout. 
 
    Lorsque le médecin lui avait annoncé qu’elle ne pouvait garder le bébé qu’elle avait en elle, Nina avait accusé le coup mais y avait vu un signe du destin. Pour elle, rien n’arrivait jamais par hasard. 
 
    Depuis son passage à l’hôpital elle n’avait pas remis les pieds au cabinet. Tous les jours, Alice lui racontait les derniers potins du bureau. Elle lui parlait des dossiers en cours, des longues réunions qui n’en finissaient pas, et d’Alessandro, qui lui demandait tous les jours si elle avait de ses nouvelles. Elle repensait souvent à son retour. Comment allait-elle gérer ce qu’il s’était passé le jour où il l’avait embrassée ? Elle n’aurait jamais dû se laisser faire. Pourquoi n’avait-elle pas riposté immédiatement ? Elle avait plus d’une fois voulu lui envoyer un mail pour clarifier les choses. Au moins, cette soirée n’avait pas été perdue pour tout le monde ; depuis Alice coulait des jours heureux avec le stagiaire du troisième étage. 
 
      
 
    La Ducati de Vincent était garée de l’autre côté de la rue qui menait au portail de la maison. La porte couleur crème, lourde et sans grillage, était habillée d’une petite boîte aux lettres de même couleur. Le nom de Sidonie Desmarais y était inscrit. Il ôta son casque et inspira profondément. 
 
    Nous y voilà ! 
 
      
 
    Il était nerveux à l’idée de voir Nina. Comment allait- elle réagir ? Il ne l’avait pas vue depuis des semaines et pourtant il se souvenait de son visage, de son grain de peau, de son parfum. Tout était intact dans sa mémoire. Le goût de ses baisers, la douceur de ses caresses. S’il avait pu remonter le temps, il se serait comporté autre- ment et n’aurait jamais perdu sa confiance. Il approcha son doigt de la sonnette, encore incertain. Après une courte hésitation, il appuya sur le bouton. Il se rendit rapidement compte que personne ne devait être à l’intérieur. Déçu, il rebroussa chemin avant de revenir sur ses pas. Il n’avait pas fait tant que kilomètres pour rien. Il glissa à l’intérieur de la boîte aux lettres la feuille qu’il tenait entre ses mains, puis se dirigea vers sa moto, enfila son casque et réajusta son col. 
 
    Soudain, il la vit arriver, comme sortie de nulle part. Elle était emmitouflée dans son écharpe. Une cigarette à la main, semblant perdue dans ses pensées. 
 
    Nina se posta devant la boîte aux lettres et regarda machinalement à l’intérieur. Une feuille pliée en deux se trouvait au fond. Surprise, elle tourna le papier dans tous les sens. Son nom était inscrit dessus d’une écriture qu’elle ne connaissait pas. Elle déplia la feuille lentement. Le nom de la brasserie dans laquelle elle se trouvait le matin même était calligraphié en haut du papier. Dessus, une seule phrase manuscrite : « Tu ne veux pas savoir qui est réellement Rose ? » 
 
      
 
    Elle releva la tête brusquement, le cœur battant. Nina balaya du regard les alentours jusqu’à ce que leurs yeux se croisent. 
 
    Il était là, de l’autre côté de la rue. Cela faisait des semaines qu’elle espérait que ce moment arrive. Elle mit un certain temps à reprendre ses esprits. Et traversa la rue sans quitter son regard, sans avoir la moindre idée de ce qu’il allait pouvoir lui dire. 
 
    Lorsqu’elle arriva enfin à sa hauteur, elle fut prise de légers tremblements. 
 
      
 
    —  Bonjour, dit-elle simplement. Il la salua en retour. 
 
    —  Je suppose que c’est ma tante qui a vendu la mèche ! dit-elle en voyant la  boîte  de  chez  Feuill’Thé dans les mains de Vincent. 
 
    —  Gagné ! Ta tante est très coriace, il a fallu que j’achète une pâtisserie pour qu’elle me réponde. Du coup, je te l’offre. Je pense que tu vas te régaler. 
 
    Il la lui tendit. Elle sourit en découvrant qu’il s’agissait d’un muffin aux carottes. 
 
    —  Merci. Tu n’étais pas obligé, surtout qu’Halloween est déjà passé depuis presque deux mois. 
 
    Il sourit, ravi qu’elle se soit souvenue de cette petite anecdote. 
 
      
 
    Elle n’osait le regarder dans les yeux de peur qu’il y décèle une faiblesse. Malgré tout, elle essaya tant bien que mal de contrôler ses émotions. Elle n’avait qu’une envie, qu’il la prenne dans ses bras et qu’il l’embrasse à perdre haleine. Elle avait besoin de le sentir tout près, comme lorsqu’ils étaient dans le taxi. 
 
    —  Tu as repris la cigarette ? demanda Vincent brisant le silence qui s’était installé naturellement. 
 
    —  Oui, avoua-t-elle, mais je crois que je n’ai jamais arrêté. 
 
    —  Tu ne devrais pas fumer pourtant. 
 
    —  Pourquoi ? 
 
    —   Ce n’est pas conseillé… aux femmes enceintes normalement… 
 
    Elle baissa les yeux. Sidonie lui avait dit où elle se trouvait, mais ne lui avait pas parlé du reste. 
 
    —  Ma tante ne t’a rien dit ? 
 
    —  À quel sujet ? 
 
    Nina expliqua les grandes lignes à Vincent, devenu blême et sans voix. 
 
    —  Je suis désolé, je ne sais pas quoi te dire. 
 
    —  Alors, ne dis rien. 
 
    —  Et ton ami ? Il n’est pas avec toi ? 
 
    —  Non. Il ne fait plus partie de ma vie. 
 
    Le cœur de Vincent palpita. Elle venait, sans le savoir, de répondre à toutes les questions que Vincent s’était posées durant le trajet. D’apprendre la perte du bébé lui fit comme un choc, mais sur le coup, il pensa à lui égoïstement. Plus aucun obstacle ne les séparait l’un de l’autre. Enfin, surtout de son côté. 
 
    —  Tu ne trouves pas qu’il fait un peu froid ? questionna Vincent. 
 
    —   Tu as raison, rentrons. Attends ! Où se trouve Léonard ? 
 
    —  Qui ? fit Vincent. 
 
    —  Léonard ? 
 
    —   Mais Léonard n’existe pas. Je te l’ai déjà dit, j’ai tout inventé ! Nina, tu m’écoutes ? Qui cherches-tu ? 
 
    Au même moment, un chien vint s’agripper à la jambe de Vincent. 
 
    —  Regarde, il a l’air perdu. 
 
    Il s’agenouilla à la hauteur de l’animal pour le caresser. 
 
    —   J’ai exactement le même : noir avec une tâche blanche à l’œil, mais celui-ci l’a à droite. Il n’a pas l’air d’être bien vieux. 
 
    —  Léonard ! Tu m’as fait peur ! Il a tendance à disparaître quand je le promène. 
 
    —  Attends, c’est ton chien ? 
 
    —  Oui, répondit-elle. 
 
    —  Et tu l’as appelé Léonard ? 
 
    —  Oui. 
 
    —  C’est marrant tout de même. 
 
    —   Quoi ? Qu’est-ce qui te fait rire ? Nina se tenait sur la défensive. 
 
    —   Tu refuses de répondre à mes appels, mais tu achètes le même chien que moi et tu l’appelles Léonard. C’est curieux, non ? 
 
    Nina rougit devant l’absurdité de la situation. Elle n’avait pas pensé à cela. 
 
    —  Et j’imagine que lui non plus n’écrit pas de livres ? En tout cas, il est mignon, ajouta Vincent, voyant que Nina était embarrassée. 
 
    Ils rentrèrent dans la maison. Il faisait bon à l’intérieur grâce aux flammes qui dansaient dans l’âtre de la cheminée. Il s’installa en attendant que Nina revienne avec les cafés. Il balaya lentement la pièce du regard, adossé au canapé. Le chien était installé à ses côtés, relevant la tête au moindre mouvement de Vincent. Son regard s’arrêta sur le rebord du sofa. Son manuscrit gisait là. Il s’approcha, le prit dans ses mains et le feuilleta d’un rapide coup d’œil. Il s’arrêta sur un passage. 
 
    


 
   
 
  

   
 
      
 
    CHAPITRE 29 
 
      
 
      
 
    Mes mains caressaient mon ventre arrondi. Dans quelques jours, notre enfant allait venir au monde et sceller notre amour. Betty était impatiente et avait hâte de tenir dans ses bras le futur bébé. Nous avions déjà pensé à plusieurs noms et étions excités d’être bientôt quatre. Jon était fier, mais gardait néanmoins une certaine crainte à l’idée d’être père à nouveau. Il aurait souhaité partager ce bonheur avec ses jumeaux. Betty avait eu tout naturellement la pudeur et la décence de nommer celui qui était à nos côtés depuis maintenant quatre ans autrement que Papa, passant par des noms plus ou moins proches. À notre arrivée en France, elle n’avait pas souhaité parler davantage de sa précédente vie à l’école. Lorsqu’elle avait annoncé à ses petits camarades de classe dans un français approximatif et avec son fort accent américain, que Jon n’était pas son père biologique et que nous n’étions pas mariés, elle avait eu droit à des regards suspicieux et interrogateurs. Elle avait eu du mal à s’adapter et au fond de moi, certains soirs, je m’en voulais d’avoir écouté Jon. Une de mes collègues, qui était également secrétaire à l’hôpital de la Pitié-Salpêtrière, m’avait soutenu pendant ces périodes de doutes. Par la suite, les choses s’étaient arrangées tout simplement ; Jon avait trouvé du travail en tant que manutentionnaire dans une usine en proche banlieue parisienne, quelques jours après moi, et Betty s’était fait des amies. Elle était régulièrement invitée chez elles. Nous avions enfin trouvé nos repères. Depuis, fonder une véritable famille était devenu une évidence. Betty avait pris cette nouvelle avec enthousiasme et il ne s’était pas passé une semaine sans qu’elle nous demande si Dieu allait exaucer nos prières et faire qu’un bébé grandisse en moi. 
 
      
 
    Debout devant la glace, j’observai mes nouvelles rondeurs. Mes joues étaient moins creuses, mes fesses plus rebondies, mes seins plus lourds. J’avais coupé mes cheveux pour ne pas être gênée, entre la chaleur qui s’annonçait et l’accouchement qui était prévu pour la semaine d’après, je ne voulais pas souffrir davantage. Nous avions déjà préparé la chambre dans laquelle le bébé allait dormir. Elle se trouvait entre celle de Betty et la nôtre. Nous avions réussi à échanger notre appartement avec celui du voisin du dessus, car il comptait une pièce supplémentaire. 
 
      
 
    —  Rose, tu viens, nous t’attendons. Betty ne veut pas être en retard à l’anniversaire de son amie. 
 
    —  Oui j’arrive chéri. 
 
    —  Que faisais-tu ? 
 
    —  Je réfléchissais. Je me remémorais les bons souvenirs. 
 
    —  Les bons souvenirs… ? Et est-ce que je fais partie de tes bons souvenirs ? Dis-moi… me demanda-t-il en mettant ses mains sur mon ventre. 
 
    —  Bien sûr, idiot ! Oh, tu le sens bouger ? 
 
    —  Oui, je le sens et j’ai hâte que ce petit bébé arrive. 
 
      
 
    [image: ][image: ]Arthur est né six jours plus tard et a fait de nous une nouvelle famille. Jon était aux anges et Betty avait endossé son rôle de grande sœur avec sérieux. Du haut de ses dix ans, elle avait acquis une maturité que ses camarades n’avaient pas encore. 
 
    


 
   
 
  

   
 
      
 
    CHAPITRE 30 
 
      
 
      
 
    Il lâcha son manuscrit lorsqu’il entendit Nina revenir de la cuisine, les bras chargés d’un plateau. 
 
    —  Pourquoi souris-tu ? demanda Nina. 
 
    —  De te voir arriver avec le plateau me faisait penser à un chapitre de Rose et Jon. 
 
    —  Ah oui ! Le jour où… 
 
    Elle se tut en le voyant s’approcher d’elle. Il lui prit le plateau des mains et le déposa sur la table basse. 
 
    —  Le jour où quoi ? répéta-t-il en la déshabillant du regard. 
 
    Sa respiration s’accéléra, plus rien n’existait autour d’eux. 
 
    —  Le jour… mais elle n’eut pas le temps de terminer sa phrase que les lèvres de Vincent se posèrent sur les siennes. 
 
      
 
    Le temps s’arrêta. Elle se sentit défaillir lorsqu’elle reprit ses esprits en réalisant que son imagination débordante l’avait emportée aussi loin, car, finalement, Vincent n’avait pas bougé de place et se tenait toujours assis sur le canapé, près de la cheminée. Elle se dirigea vers la table basse, le visage légèrement empourpré à l’idée d’avoir fait ce rêve éveillé, qui revenait de plus en plus souvent. Elle se ressaisit et répondit à sa question d’un air presque détaché. 
 
    —   Le jour où Rose invita Jon pour prendre un thé chez elle ? Oui effectivement, c’est assez drôle. 
 
    Puis après un bref silence, elle ajouta : 
 
    —  Tu as des nouvelles d’un éditeur ? Tu as eu quelques réponses déjà ? 
 
    —  Non, aucune ! Mais j’y crois toujours, on ne sait jamais. Il faut être patient. Cela m’aura au moins permis d’en apprendre plus sur ma famille. 
 
    —  Ta famille ? 
 
    —  Rose était ma grand- mère. 
 
    Elle posa le plateau sur la table basse et s’installa sur le rebord du canapé. 
 
    —  Je t’écoute. 
 
    Il porta la tasse fumante à sa bouche, mais se ravisa avant d’y tremper ses lèvres. 
 
    —   Juste avant mon départ pour Londres, ma mère m’a donné le journal intime de ma grand-mère. Je n’ai jamais compris pourquoi elle l’avait fait, mais j’ai été touché en le lisant. Je vivais une période assez compliquée. Je pense que j’ai écrit son histoire pour m’occuper l’esprit. 
 
    —  A-t-elle lu ce que tu as fait de son histoire ? 
 
    —  Rose et Jon sont décédés en 1975. Ils sont morts dans un accident de voiture lorsque j’avais deux ans. Je ne les ai pas connus. 
 
    Il but une gorgée de café et continua. 
 
    —   Et donc, mon oncle Arthur qui demeurait en France est venu vivre chez nous à Londres. Il avait douze ans à l’époque. Et puis, au bout de quelque temps, mes parents ont décidé de revenir vivre à Paris. Arthur nous a suivis bien sûr, mais la cohabitation fut très difficile. 
 
    —  Je m’en doute. 
 
    —  Il a fini par partir de chez nous deux ans plus tard pour entamer des études. 
 
    —  Il fait quoi dans la vie ? 
 
    —  Il est prêtre. 
 
    —  C’est original ! 
 
    —  Ça pour être original, il l’est. Il a monté un groupe de rock avec quelques fidèles, a voyagé dans le monde entier, a rencontré un tas de monde et passé les deux dernières années dans des favelas au Brésil. 
 
    Il se releva du canapé et demanda à Nina l’autorisation de fumer dans la maison. Elle acquiesça en sachant que sa tante n’aurait jamais accepté que l’on enfume sa résidence. Il lui tendit le paquet et en sortit une blonde. 
 
    —  Jon et Rose n’ont jamais voulu se marier. Ma mère m’a expliqué que mes grands-parents souhaitaient que le nom de famille d’Albert Clark reste présent dans leur histoire. Ce qui fait que ma mère et son frère ne portent pas le même nom, mais cela ne change rien à vrai dire. 
 
    —   Et ainsi les familles Clark et Richards seraient unies pour l’éternité, ajouta Nina dans un murmure, les yeux brillants. 
 
    —   C’est très joli ce que tu viens de dire. Je n’avais jamais vu les choses comme ça. 
 
    —  Tu vois, tu n’es pas le seul à dire de belles choses ! lui répondit-elle en inhalant la fumée qui ressortit de sa bouche dans un fin nuage blanchâtre. 
 
    —  Voilà, maintenant, tu sais tout sur Rose. Une autre question ? 
 
    Elle le fixa du regard. Il fallait qu’elle soit sûre d’une chose avant de lui accorder le minimum de confiance. Cette question hantait son esprit et lui brûlait les lèvres. 
 
    —  Qui partage ta vie ? 
 
    —  Personne. 
 
      
 
    Toute la tension accumulée de ces derniers jours retomba. Prise d’un léger frisson, elle se leva et remit une bûche dans la cheminée. La chaleur se propagea presque instantanément. Elle s’avança vers la fenêtre du salon, dehors la nuit était tombée. Le vent et la pluie s’acharnaient sur les carreaux. La lueur des lampadaires qui éclairaient les rues d’Honfleur était difficilement perceptible. Elle pensa soudainement à son hôte. 
 
    —  Je ne sais pas ce que tu as prévu de faire ou si tu repars sur Paris ce soir, mais tu vas conduire dans de très mauvaises conditions. 
 
    —  À vrai dire, je n’y ai même pas pensé. Je suis parti un peu précipitamment. J’ai juste demandé à ma mère de s’occuper de Barney. C’est mon chien, précisa Vincent. 
 
    Nina acquiesça de la tête, elle se souvenait parfaite- ment de tout, y compris du nom de son chien. 
 
    —   Je ne savais pas encore vers quelle heure j’allais repartir. Je ne savais même pas si nous allions nous voir… 
 
    —  Tu as faim ? demanda Nina. 
 
    —   Je t’avoue que mon estomac commence à crier famine. Je n’ai rien mangé de la journée. 
 
    —  Suis-moi, mais je te préviens, je ne suis pas bonne cuisinière ! 
 
    —  Moi si ! Alors nous avons de la chance. 
 
      
 
    Ils se dirigèrent tous deux vers la cuisine. Nina lui tendit une bouteille de blanc qu’il ouvrit aussitôt et déversa le liquide légèrement jauni dans deux grands verres à pied. 
 
    —   Voyons… je peux ? questionna-t-il en désignant le réfrigérateur. 
 
    —  Je t’en prie. Fais comme chez toi et si tu trouves quelque chose à nous préparer, ne te gêne surtout pas. Regarde aussi dans les placards, il doit y avoir quelques conserves. 
 
    —    Tu aimes les pâtes ? Je vois que tu as des palourdes et du coulis de tomates. On pourrait se faire un bon petit plat. 
 
    —  C’est la voisine qui me les a données. J’adore ça, mais je ne sais pas les cuisiner. Tu veux de l’aide ? 
 
    —   Sors-moi une poêle et une grande casserole, je m’occupe du reste. 
 
    Assise sur le comptoir, elle observa Vincent faire revenir les ingrédients. Cette scène lui rappelait des souvenirs de lorsqu’elle était plus jeune et qu’elle attendait sagement que sa tante termine de préparer le dîner après leur retour de promenade. Sauf que là, ce n’était pas Sidonie qui était près d’elle, mais bel et bien Vincent. 
 
    —  Je peux te poser une question ? demanda Nina. 
 
    —  Oui. 
 
    —  Qu’est-ce que tu fais là ? 
 
    Il jeta les pâtes dans l’eau bouillante et remua la sauce qui mijotait à feu doux sur l’autre plaque. 
 
    —  Je te l’ai dit, c’est ta tante qui m’a indiqué où tu te trouvais. 
 
    —  Ce n’est pas ce que je te demande. Pourquoi es-tu venu ici ? 
 
    —  J’ai beaucoup réfléchi après notre dernière entrevue et j’ai beaucoup pensé à toi… 
 
    Nina se redressa, attentive à ses paroles. 
 
    —  Au fil du temps et… grâce à toi, j’ai compris que la vie n’était pas que cul, vice et intérêt et qu’il était possible de tomber sur des gens profonds et sincères, comme toi, finit-il par dire en la fixant un peu plus intensément. 
 
    Elle sourit, baissant le regard. 
 
    —  Je voulais te présenter à nouveau mes excuses et savoir si nous pouvions recommencer sur de nouvelles bases. Enfin, si tu es d’accord évidemment. 
 
      
 
    Le vent projetait de plus belle une pluie battante sur les carreaux de la cuisine. Elle descendit du comptoir sur lequel elle était installée. Elle se tint droite, avança son bras dans sa direction et tendit la main. 
 
    —    Bonjour, je m’appelle Nina Delattre. Je suis célibataire et je vis à Paris. 
 
    Il s’avança vers elle et en fit de même. 
 
    —   Bonjour. Vincent Spinozi, je suis journaliste… nouvellement embauché et j’ai écrit un livre qui raconte l’histoire de ma grand-mère. 
 
    —  Intéressant ! 
 
    —  Oui, impressionnant hum ? dit-il en riant. J’ai un nouveau projet en cours, mais il me manque certains éléments avant de continuer. 
 
    —  Lesquels ? 
 
    Il s’avança vers Nina d’un pas nonchalant et approcha sa bouche de la sienne, sans toutefois la toucher. 
 
    —  Je suis en train d’écrire l’histoire d’une rencontre entre deux personnes que tout oppose. Lui est très beau, intelligent et fort et elle… elle est plutôt… 
 
    —   Chiante ? Tu peux le dire, tu sais, reprit Nina sournoisement. 
 
    —   Je ne dirais pas ça… Disons qu’elle ne se laisse pas berner et c’est plutôt une bonne chose par les temps qui courent. Par contre, elle a des goûts particuliers : elle mange des muffins aux carottes. 
 
    —  Mais c’est parce que c’est bon ! Et c’est tout ? Tu ne sais rien d’autre sur elle ? 
 
    —  Pas pour le moment en tout cas. Tout ce que je peux affirmer c’est qu’elle est très jolie. Le protagoniste de cette histoire a follement envie de l’embrasser, mais, il ne connaît pas la réaction de cette jeune femme au regard pétillant. Il n’ose pas. 
 
    —  Oui, je vois. Et donc, il hésite ? 
 
    —  C’est qu’il ne voudrait pas se faire renvoyer dans ses filets… 
 
    —  Peut-être que cette fille aimerait être sûre que celui qui veut l’embrasser est totalement libre… 
 
    —  Oui, totalement, la rassura-t-il. 
 
    Ses lèvres effleuraient maintenant celles de Nina. Elle sentait son corps se durcir contre le sien. Cette fois-ci, il ne s’agissait pas d’un rêve éveillé, mais bien d’une réalité. La caresse de sa main sur sa joue fit frissonner Nina de désir. 
 
    —  Si tu écris une nouvelle page, alors il n’y a pas de raison pour que l’héroïne hésite une seconde de plus. 
 
    N’y tenant plus, elle emprisonna les lèvres de Vincent entre les siennes. Elles avaient le goût du vin. Leurs langues s’entremêlèrent, comme affamées. Elle effleura du bout des doigts son torse et s’arrêta sur sa ceinture, n’osant aller plus loin. Timidement, de sa main, il l’incita à ne pas stopper sa course. Sentant son désir s’accentuer, il prit les devants. Il l’embrassa à pleine bouche la pressant contre lui, posa ses mains sur sa chute de reins en s’arrêtant sur sa cambrure. 
 
    —   La sauce est en train de brûler, murmura-t-elle contre sa bouche. 
 
    —  Quoi ? 
 
    —  La sauce. Elle est en train de brûler… 
 
    —  Ah merde ! 
 
    Vincent se jeta sur la poêle. L’eau des pâtes avait également commencé à déborder et une fumée avait envahi la pièce. 
 
    —  Finalement, tu sais aussi bien cuisiner que moi, ça me rassure. 
 
    —  Il ne nous reste plus qu’à aller dîner au restaurant. 
 
    Je t’invite. Je te dois bien ça ! 
 
    —  Laisse-moi deux minutes pour me rafraîchir. 
 
      
 
    Elle disparut dans la salle de bain. Elle n’osait le croire. Il était revenu pour elle. Il l’avait attendue autant qu’elle. Elle jeta un rapide coup d’œil dans la glace et pour la première fois depuis des semaines, le résultat la satisfaisait. Elle se changea tout de même avant de redescendre quelques minutes plus tard, vêtue d’une robe mettant en avant ses atouts. Il s’approcha d’elle à nouveau, se sentant attiré comme un aimant. De sa bouche, il effleura ses lèvres entrouvertes. Ses mains serrèrent légèrement son cou, ce qui la fit gémir. 
 
    —  Tu crois que le dîner peut attendre ? demanda Vincent. 
 
    —  Tu n’as plus faim ? 
 
    —  Si, au contraire… 
 
    Le téléphone posé sur le guéridon de l’entrée retentit. Elle jeta rapidement un coup d’œil sur l’écran et regarda Vincent, l’air ennuyé. 
 
    —  Tu ne réponds pas ? demanda-t-il légèrement embarrassé par la situation. 
 
    —  C’est Greg. 
 
    —  OK. Ne sois pas gênée pour moi, tu peux répondre. Je t’attends dehors. 
 
    —  Non, répondit-elle avec entrain. Le téléphone peut toujours sonner, cette personne-là ne fait plus partie de ma vie. 
 
    Elle prit son sac et ouvrit la porte. 
 
    —  Moi aussi je veux écrire un nouveau chapitre de ma vie. Et c’est ton nom qui figurera en première ligne. C’est ce que je veux. 
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